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AVANT-PROPOS 



La question du Tonkin est une de celles qui 
ont soulevé le 'plus de discussions et qui ont 
fait jaillir le moins de lumière. 

Les passions des partis se sont mises en 
travers, dès le principe, et se sont appliquées 
à dénaturer le caractère de presque tous les 
événements accomplis. 

La politique fixe bien le moment précis où 
s'engage une lutte entre deux nations; mais, dès 
que le canon gronde, elle est reléguée à Tarrière 
plan pour laisser la première place aux événe- 
ments militaires; elle ne reprend ses droits que, 

lorsque Tissue de la lutte n'étant plus douteuse, 

I 



VI AVANT-PROPOS. 

elle a à préparer le terrain sur lequel les deux 
partis auront à s'entendre. 

Il semble donc naturel, pour bien établir la 
vérité, d'étudier surtout les faits militaires, 
d'aller au cœur même du combat et de n'ac- 
corder à la politique que la place qui lui 
revient, avant et vers la fin des opérations. 

Ceux qui savent voir sans parti pris consta- 
tent que le Tonkin est une colonie susceptible 
d'avenir, promettant, sous une sage adminis- 
tration, d'être profitable à la mère-patrie. 

Le Soleil lui-même se porte garant de ses 
richesses et de sa vitalité, dans son numéro du 
24 novembre 1890 : 

DEUXIÈME ÉDITION 

Dernières dépêches. — Service du Soleil, 

» Dimanche, 3 heures du matin. 

« L'arrivée d\i prince Henri d'Orléans. » 

» Marseille, le 22 novembre. 

» Retenu par une brume intense, Vlraouaddy^ 
» bien qu'arrivé hier au soir en vue des îles, 
» n'a pu entrer que ce matin dans le port. 



AVANT-PROPOS. VII 

» Après les angoisses éprouvées pendant la 
» longue séparation d*un voyage, au cours 
» duquel le prince Henri avait été exposé à des 
» périls nombreux, on comprend l'impatience 
» qu'avait Madame la duchesse de Chartres 
» de revoir son fils 

» .... C'est au nord de Lao-Kay, qu'ils 
» rencontrèrent, à Tat-Sien, le premier poste 
» avancé français. L'apparition de cette cara- 
» vane délabrée fut une grande surprise pour 
» les officiers et soldats. On fut en liesse; après 
y^ un court repos, les voyageurs s'embarquèrent 
» sur les jonques qui font, sur le fleuve Rouge, 
» le service de Lao-Kay à Hanoï, où ils arrivè- 
» rent quatre jours après. 

» Il était intéressant de savoir exactement 
» ce que les voyageurs pensaient du Tonkin. 
» M. Bonvalot paraît très enthousiasmé de nos 
» possessions dans ce pays, et le prince par- 
» tage sa manière de voir ; ils fondent sur 
» l'avenir de la colonie de gratides espérances^ 
» si on peut parvenir à se débarrasser de la 
» piraterie, 

» Dans le pay^, on considère, disent-ils, 
» les pirates comme des bandits hors la loi. 
» Les pirates, dit M. Bonvalot, 5e sont les faits 
» divers de là-bas. 
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» Quand on lit, d'ailleurs, à Hanoi, les faits 
» divers des journaux parisiens, on se dit que 
» Paris n'est plus la ville sûre. La piraterie, 
» c'est une affaire de temps et de police inté- 
yè Heure, 

m 

» Le prince ajoute qu Hanoï ne le cédera 
» bientôt en rien, comme confort et comme luxe, ' 
» aux pilles anglaises de Hong-Kong et de 
» Shanghaï^ si les progrès constatés se jnain- 
» tiennent. 

» Très épris des choses militaires, le fils du 
» duc de Chartres a, là-bas, longuement causé 
» avec les officiers et les simples soldats du 
^ corps d'occupation, qui lui ont paru très 
» satisfaits de leur séjour, préférable à celui 
» de l'IndO'Chine et de certaines garnisons 
» algériennes, » 

Oui, de l'avis de tous ceux qui l'ont vu, le 
Tonkin est un pays merveilleusement riche. 

« Je demeure ébloui, s'écrie M. Bonnetain 
» du Figaro, du nombre de ses ressources, de 
» la fécondité de son sol et du bon marché de 
» la main-d'œuvre par laquelle on l'exploite. 
» Ensuite, — et cette raison devrait suffire si les 
» rancunes des partis tombaient chez nous 
» quand le pavillon est en jeu, quand l'Europe 
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» nous regarde, — il fallait que nous le 
» prissions, pour qu'une autre nation ne le 
» prît pas. A ceux qui répondraient : « Qu*im- 
» porte? La France est une puissance conti- 
» nentale, et peu nous chaut la couleur du 
» drapeau flottant sur le Tonkin ! » A ceux qui 
» récriminent, à présent que la chose est à 
» peu près faite et la conquête terminée, il faut 
» montrer Tabîme où leurs théories mènent 
» notre pays. 

» Elle n*est plus à plaider la cause des 
» colonies. On a scientifiquement démontré 
» que rexpansion transocéanienne s'imposait 
» à nous, inéluctable. Pour qui douterait encore 
» de cette fatale nécessité, un coup d'œil sur la 
» carte du monde suffira.... » (i). 

Ceci bien établi, il ne s'agit plus que de 
savoir si, pour arriver à cette conquête, nous 
n'aurions pas pu dépenser moins de sang et 
moins d'argent. 

Tout se résume dans une question de plus 
ou de moins. 

Sans hésitation, nous répondons par l'affir- 
mative ; oui, trop de sang, trop d'argent ont 
été versés. 

(i) Au Tonkin, par Paul Bonnetain. 
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Mais à qui la faute ? 

Deux mots se dressent devant nous comme 
deux immenses points d'interrogation : Bac-Lé 
et Lang-Son. 

Y a-t-il eu un véritable guet-apens à Bac-Lé ? 
La retraite de Lang-Son ne pouvait-elle pas 
être évitée ? 

Toute rhistoire du Tonkin roule autour de 
ces deux noms, qui rappellent deux faits essen- 
tiellement militaires et où seuls les militaires 
ont été mêlés. Cest donc là qu'il faut Tétudier. 

S'il est prouvé que ceux qui, à cette époque, 
étaient à la tête des opérations, n'ont pas eu en 
main de quoi faire face à la situation et ont été 
victimes de circonstances indépendantes de 
leur volonté, que la responsabilité des événe- 
ments retombe toute entière sur celui qui a été 
le promoteur de cette guerre. 

Mais, s'il est reconnu qu'avec un peu plus de 
perspicacité, qu'avec une juste connaissance 
des hommes et de la situation. Bac- Lé d'abord, 
Lang-Son ensuite, auraient pu être évités, 
inclinons-nous alors devant les faits accomplis 
et, faisant abstraction des personnalités qui ont 
joué un certain rôle dans ces deux affaires, 
examinons si les fautes commises ne doivent 
pas plutôt retomber sur certaines de nos insti- 
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tutions militaires ou, mieux encore, sur une 
fausse éducation, à laquelle nous sommes sou- 
vent façonnés sans nous en douter. 

Pour conclure, il ne restera plus de tout ce 
fatras de discussion, qu'à se recueillir et à bien 
voir s'il n'y a pas, dans cette page de notre 
histoire, de précieux enseignements à puiser 
pour l'avenir. 



LA VÉRITÉ 



SUR LA 



Retraite de Lang-Son 



CHAPITRE PREMIER 



Organisation de la colonne marchant sur Bac-Lé. — L'artillerie 
est laissée à Phu-Lang-Thuong. — Insuffisance des inter- 
prètes du colonel Dugenne. — Rencontre de quatre chinois 
par le lieutenant Bailly. — Passage du Song-Thuong. — 
Conférences avec les parlementaires chinois — On marche 
en avant. — Combat de Bac-Lé. 



Après nos victoires de Son-Tay (i 6 décembre 
i883), de Bac-Ninh (la Mars, Thaï-Nguyen 
(19 Marsj et Toccupation de Tuyen-Quan (i^r juin 
1884), un traité fut signé à Tien-Tsin entre la 
France et la Chine. 

D'après les stipulations de ce traité, la Chine 
faisait abandon de ses droits de suzeraineté sur le 
Tonkin et donnait toute liberté au général Millot, 
commandant en chef le corps e^fpéditionnaire, pour 
faire occuper, dès le 6 Juin 1884, les villes de 

I. 
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Lang-Son, de That-Ké, de 4CaOî*Bang et toutes les 
places échelonnées sur la frontière du Quang-Tong 
et du Quang-Si. 

Vingt jours plus tard, des garnisons françaises 
pouvarent s'établir à Lao-Kay et dans toutes les 
autres villes adossées au Yuri-Nan. 

Fidèle à notre principe, laissons de côté toutes 
les discussions soulevées -au "sujet de la passation 
de ce traité, sur lequel on a ergoté à n'en plus 
finir, sans que jamais la lumière ait été faite, et 
suivons tout simplement les troupes du lieutenant- 
colonel DiTgenne, qui a reçu'du général en chef la 
mission d'aller occuper Lang-Son, That-Ké et Kao- 

Bang. 

> 

Nous empruntons au livre du capitaine breveté 
Lecomte « Le guet-apens de Bac-Lé » les princi- 
paux faits de cette affaire, si grosse de consé- 
quences, qui a marqué la^ reprise des hostilités 
au Tonkin et le commencpment de la guerre de 
représailles sur les côtes de la Chine et à Formose. 

Cet officier faisait partie de Fétat-major de la 
colonne Dugenne. Son récit est des plus conscien- 
cieux ; mais ses conclusions nous semblent en 
désaccord avec les faits exposés. 

Ainsi que le dit fort bien ce capitaine : « il y avait 
le plus grand intérêt à occuper ces places 
immédiatement après le départ de leur garnison 
chinoise, pour ne pas les laissertomber aux mains 
des rebelles ou des irréguliers, etpour assurer, du 
même coup, la tranquillité daps toute la partie 
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orientale du Tonkin. Il fallait de toute nécessité, 
du moment que les Chinois consentaient à rappe- 
ler leurs contingents au-delà de la frontière, que 
nous fussions les maîtres du pays qu'ils nous 
abandonnaient, afin d'affirmer nos droits et de 
leur ôter tout prétexte de s'immiscer dans les 
affaires intérieures du Tonkin. » 

Une colonne d'occupation fut formée. Le com- 
mandement en fut donné au lieutenant-colonel 
Dugenne, bien qu'il ne fut pas encore rétabli de 
trois blessures qu'il avait reçues au mois d'avril. 

La colonne comprenait : 

• i® Le lieutenant-colonel Dugenne, commandant 
l'expédition ; 

Etat-major : commandant Crétin, chef d'état- 
major ; capitaine Lecomte, breveté d'état-major ; 
sous-lieutenant Vernet, du 2* bataillon d'Afrique ; 

20 Un bataillon d'infanterie de marine, com- 
mandant Reygasse (3 10 hommes) ; 

3<> Une batterie de 4 de la marine, traînée à 
la bricole ; 

40 Un détachement mixte de pontonniers et 
d'artilleurs, lieutenant Remusat, commandant le 
détachement (54 hommes) ; 

5^ Un détachement de chasseurs d'Afrique, 
capitaine Laperrine, commandant le détachement 
(43 hommes) ; 

60 Un détachement de tirailleurs tonkinois, 
capitaine Bouchet, commandant le détachement 
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(35o hommes dont 5o savaient à peine se servir de 
leurs fusils) ; 

70 Un détachement du Bataillon d'Afrique, com- 
pagnie Maillard (25 hommes) ; 

S^ Convoi (35 jours de vivres, 6 caisses de 
piastres), capitaine Bresselle (127 conducteurs, 
200 mulets, 975 coolies) ; 

90 Un détachement d'ambulance, M. Gentil, 
médecin-major de première classe, MM. Achard 
et Claude, médecins aides-majors ; 

100 Télégraphie optique, M. Bailly, chef de 
service (8 télégraphistes) ; 

iio Gendarmerie, 5 hommes; 

M. le capitaine Clemenceau, chargé de la pho- 
tographie, accompagnait la colonne.* 

Phu-Lang-Thuong fut désigné comme point de 
concentration. 

Le 1 1 juin, tout le monde est réuni. 

La route que Ton devait prendre était la route 
mandarine. Elle avait été suivie jusqu'à Cau-Son 
(22 kilomètres au-delà de Phu-Lang-Thuong) par 
le général de Négrier, après la prise de Bac-Ninh, 
dans sa poursuite de Tarmée ennemie. 

« Sur le reste de son parcours, la route était seu- 
lement connue par les relations de deux voyageurs 
qui étaient allés à Lang-Son quelques années 
auparavant; c'étaient M. Aumoittc, alors chancelier 
du consulat de France à Hanoi, et le Père Fuentès, 
missionnaire espagnol. D'après les récits de ces 
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deux voyageurs, le trajet pouvait se faire jusqu'à 
Lang-Son en cinq journées. 

» Première journée : de Phu-Lang-Thuong à 
Lang-Kep. 

» Deuxième journée : de Lang-Kep à Bac- Lé. 

» Troisième journée : de Bac- Lé à Tanh-Moi ou 
Phu-Truong-Kanh. 

» Quatrième journée : de Tanh-Moi à Cut. 

» Cinquième journée : de Cut à Lang-Son. 
.» La distance à parcourir était exactement de 
loo kilomètres, soit 20 kilomètres par jour. 

» Pour des piétons isolés, pendant la saison des 
pluies, alors que la chaleur est extrême et que les 
orages sont fréquents et d'une violence inouïe, une 
marche aussi rapide aurait été bien difficile; à 
plus forte raison, pour une colonne traînant der- 
rière elle un énorme convoi, était-il impossible de 
parcourir une telle distance en si peu de temps. 
Aussi, malgré tous les efforts de chacun, on ne 
put parcourir plus de 5o kilomètres en 10 jours. 

» Pendant la saison froide, les conditions 
eussent été tellement différentes que la colonne 
d'occupation aurait très probablement pu gagner 
Lang-Son dans le temps déterminé, surtout si son 
convoi avait été allégé, et, en tous cas, si les charges 
portées par chaque coolie avaient été réduites. 

» La brigade Giovanninelli parcourut ces 100 ki- 
lomètres en cinq jours lorsqu'elle quitta Lang-Son 
en février i885, pour venir débloquer Tuyen- 
Quan )) 
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Le 1 3 juin, la colonne quitte Phu-Lang-Thuong 
à trois heures et demie du soir. 

Le colonel Dugenne sent que son effectif est 
bien faible pour la mission qui lui incombe et son 
premier acte est de laisser là la batterie de 4 de 
marine! 

La route est, dit-on, trop mauvaise. 

Le 21 juin, après une marche des plus pénibles, 
la colonne arrive à Cau-Son. Pendant le trajet, 
de nombreux coups de fusils ont été tirés par des 
tirailleurs restés invisibles, mais sans blesser 
personne. Tout fait croire que ces coups de fusil 
doivent être attribués à des irréguliers chinois ou 
aux pirates du Cai-Kinh, signalant ainsi notre 
arrivée. 

Des postes de télégraphie optique ont été instal- 
lés par le lieutenant Bailly. 

Les troupes sont ainsi en relation, pendant la 
nuit, avec le général Millot auquel le colonel 
Dugenne envoie en outre, tous les soirs, par le 
service des trams (i), un compte-rendu détaillé de 
la journée. 

La marche s'est ressentie des difficultés de la 
route ; elle a été loin d'être aussi rapide que le 
prévoyait et que le désirait le général en chef, qui 
envoie, le 21 juin, la dépêche suivante : 

« Quelle raison vous a forcé à modifier le plan 
primitivement adopté, en vous faisant suivre de 

(i) Courriers du pays. 
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la totalité des approvisionnements, alors qu^il 
était prescrit d'arriver le plus tôt possible à Lang- 
Son avec une colonne allégée, quitte à établir 
ensuite un va et vient de convois pour le ravi- 
taillement? L'intérêt qu'il y avait à faire acte de 
présence à Lang-Son n'a pas diminué. » 

Cette dépêche a souvent été mise en avant pour 
couvrir le colonel Dugenne ; mais il convient de 
lui opposer la suivante, qui fut expédiée le len- 
demain, alors que le général en chef, mieux [ren- 
seigné, eut reçu les rapports journaliers du com- 
mandant de la colonne : 

« Approuve vos dispositions pour convoi ; ap- 
précie Vénormité des difficultés et les efforts 
inouïs faits par tous pour les surmonter. Vous 
envoie 3oo coolies et demi-compagnie de tirail- 
leurs algériens. 

» Aussitôt tous les approvisionnements réunis à 
Lang-Son, laissez-y infanterie de marine et 
Tonkinois ; rentrez avec tout le reste en orga- 
nisant, si possible, la communication avec Phu- 
Lang-Thuong. 

» Ce que vousfere\ sera bien fait, » 

• 

Cette dépêche devait bien mettre à l'aise le 
colonel Dugenne, lui laisser toute initiative et 
par suite toute responsabilité. 

Le 22, la colonne est arrivée à Bac-Lé ; le co- 
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lonel a demandé du renfort : on lui a envoyé la 
compagnie Maillard, forte de ']'] hommes ! 

En revanche, une vingtaine de malades ont été 
laissés à Cau-Son pour y constituer un poste de 
correspondance et garder les vivres qui étaient sur 
jonques. C'était donc au total un renfort de 5/ 
hommes (?) qui arrivait au lieutenant-colonel. 

Quant à Tartillerie, elle est toujours restée à 
Phu-Lang-Thuong. Le commandant de la colonne 
n'a pas songé à la faire rejoindre ; le général en 
chef n'a pas eu l'idée d'envoyer une batterie de 
montagne, plus mobile que la batterie de marine 
et dont le tir est beaucoup plus efficace î 

On ne peut cependant pas alléguer que le pays 
soit tranquille. 

« Nous sommes dans un pays franchement 
hostile », écrit le capitaine Lecomte, arrivé à cet 
endroit de sa relation. 

Il constate en même temps que l'interprète 
annamite, mis à la disposition du colonel Du- 
genne, est parfaitement insuffisant. « S'il connaît 
bien sa langue maternelle, il n'a, par contre, que 
des notions très vagues de la langue française. » 

Dès le matin du 22, on se trouve en présence 
de Chinois ; c'est le lieutenant Bailly qui les 
rencontre pour la première fois, en allant recon- 
naître l'emplacement d'un poste optique. Ils sont 
au nombre de quatre, armés de fusils. Le lieute- 
nant leur tire trois coups de revolver ; ils se jettent 
sous bois sans riposter. 
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Je demande pardon au lieutenant Bailly de lui 
poser ici une question. Pourquoi donc tirer ainsi, 
lorsque la paix est signée, sur des soldats amis, qui 
ne lui disaient rien du tout ? Il nV a aucun doute, 
ce sont les premiers Chinois avec lesquels vous 
vous trouvez bien face à face et, sans rime ni 
raison, vous leur envoyez trois coups de revolver ! 

Le soir de ce même jour, les troupes campent 
en carré dans une clairière. Le colonel Dugenne 
se porte en avant avec une patrouille pour recon- 
naître les abords d'un gué, qui lui permettra de 
traverser le lendemain le Song-Thuong. 

» Lorsque nous sommes arrivés à une centaine 
de mètres du passage, écrit à ce sujet le capitaine 
Lecomte, un des cavaliers de la pointe vient 
avertir qu'on voit sur la rive opposée des Chi- 
nois armés de fusils. Les cavaliers mettent pied à 
terre et se postent, la carabine à la main, à la 
lisière des bambous qui bordent la rivière. Le 
colonel descend la rampe, se fait indiquer la direc- 
tion du gué et donner tous les détails obtenus par 
la reconnaissance. Cependant les broussailles 
s'agitent sur la rive opposée, et il est évident que 
l'ennemi prend position, mais il ne tire pas. Au 
bout d'un certain temps, le colonel remonte 
lentement la berge, les cavaliers continuent à 
faire face aux Chinois qui sont sur la rive droite, 
puis ils se retirent un par un. 

» Au moment où le colonel Dugenne arrive au 
haut de la berge, à la lisière du bois, il dit, en 
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parlant des Chinois qui nous avaient tenus au 
bout de leurs fusils : « Pourquoi diable n'ont-ils 
» pas tiré? Ils avaient cependant un beau coup à 
» faire. » Nous nous mettons à rire et nous ren- 
trons au camp. » 

Journée du 23 Juin 1884. 

« Le 23, à 4 h. 3o du matin, Pavant-garde quitte 
le camp. Arrivée au bord de la rivière à 5 h. 45, 
la pointe d'avant-garde la traverse sous la pro- 
tection de la compagnie Maillard, qui borde la rive 
gauche, prête à tirer sur tout ce qui se présen-^ 
terait. 

» A peine parvenue sur la rive droite, la section 
de Tonkinois est accueillie par des coups de feu 
partant d'un mamelon boisé et qui n'est pas à plus 
de 25o mètres. 

» La 24« compagnie se jette immédiatement à 
l'eau et le colonel Dugenne donne l'ordre au capi- 
taine Lecomte de prendre la direction du combat. 

» La position de l'ennemi étant reconnue, la 
section de Tonkinois, appuyée par la première 
section de la compagnie d'infanterie de marine, se 
déploie à gauche de la route ; la 2« section de la 
même compagnie se déploie sur la route et dans 
leS fourrés qui sont à droite, elle est précédée par 
quelques éclaireurs tonkinois et a pour mission 
de tourner la gauche de l'ennemi. 

» Le mouvement se fait bien ; dès que la section 
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de droite, par suite de son mouvement tournant, 
a dégagé la route, la 3« section est déployée à 
cheval sur la route, la 4* suit en réserve. Le mou- 
vement tournant réussit ; la lisière du bois est 
lestement enlevée. 

» Ordre est donné de cesser le feu. Sous la 
protection des Tonkinois, on remet de Tordre dans 
les sections. Nous nous trouvons dans un terrain 
très boisé, resserré entre le Song-Thuong et la 
muraille à pic du Nul-Dong-Naï, haute de plus de 
100 mètres, et sur laquelle des broussailles et 
même des arbres se sont accrochés un peu partout. 

» La situation n^est tenable qu'à la condition de 
pousser de Tavant. 

(Remarquons-le cependant en passant : le feu a 
cessé et, bien que le capitaine Lecomte n'en fasse 
pas mention, il va sans dire que Tennemi de son 
côté ne tire plus). 

» La 2« section de la compagnie d'infanterie de 
marine suivra la berge escarpée de la rivière en 
cherchant toujours à déborder la gauche de l'en- 
nemi ; elle sera reliée à la route par quelques 
hommes de la 3« section ; la i" continuera à 
appuyer les Tonkinois, et la 4* s'arrêtera tout 
d'abord à la lisière pour garder la position con- 
quise. 

» La marche est reprise ; V ennemi embusqué tire 
presque à bout portant, mais trop haut et disparaît 
dans les fourrés. Un peloton de la compagnie 
Maillard, sous les ordres du lieutenant Genin, est 
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envoyé par le colonel et remplace à la lisière du 
bois la 4« section de la compagnie Lombard, qui 
est portée en avant. • 

)) Comme l'ennemi s'adosse à la muraille du 
Nuï-Dong-Naï, sur la gauche, le sous-lieutenant 
Vernet, à la tête de i5 hommes fournis par la 
réserve, est envoyé dans cette direction pour net- 
toyer le fourré qui borde le pied de la montagne. 

» La marche en avant continue. Au moment où 
nos troupes débouchent dans une clairière, elles 
sont accueillies par des/eux de salve très réguliers, 
indiquant un adversaire discipliné, feux auxquels 
elles répondent énergiquement. 

» L'ennemi est délogé et disparaît de nouveau 
dans les fourrés. Nous occupons la position en- 
levée : nous sommes à environ 800 mètres du 
point de passage de la rivière. 

» Le défilé dans lequel nous nous étions engagés 
s élargit en cet endroit. Ordre est donné de s'ar- 
rêter et de reformer les sections. Du haut d'un 
mamelon déboisé, nous avons des vues qui s'étendent 
à au moins 600 mètres en avant, A huit heures, le 
feu cesse des deux côtés. Nous avons eu trois 
blessés, dont un meurt des suites de sa blessure.... 

)) Pendant ce temps, le convoi effectuait son 
passage, qui s'achève à onze heures du matin. 

» A neuf heures, un parlementaire chinois se 
présente à nos avant-postes ; il était habillé de 
blanc et portait des lettres qu'il élevait au-dessus 
de sa tête au moven d'un bambou. Son escorte 
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s'arrête à un tournant du chemin et à une centaine 
de mètres de notre petit poste le plus avancé. 

» On bande les yeux du parlementaire et il est 
conduit auprès du colonel Dugenne qui, à ce 
moment, se trouve sur le bord du fleuve, surveil- 
lant le passage du convoi. 

» Les lettres que le parlementaire apporte sont 
confiées au lettré, qui avait été mis à la disposition 
du colonel, pour qu'il les lise.. Mais celui-ci ne 
peut qu'ânonner des choses inintelligibles : 

a J'ai l'honnoiuij^. les messieurs qui sont au 
» bord du Tien-ton... J'ai envoyé douze escouades 
» dans tous les villages... » 

Il finit par avouer qu'il est incapable de les 
traduire î 

Le hoy (i) du lettré s'offre alors pour essayer 
de les déchiffrer, et voici ce qu'il peut dire : 

« Le nommé Phuc-Dai-Nhan a envoyé vingt 
» lettres pour retirer tous les Chinois dans leur 
» pays. Aujourd'hui, je retire à Tong-Yen ; nous 
» sommes engagés pour retirer nos hommes et 
» garder nos hommes à Bien-Gioï. Cette affaire, 
» nous sommes entendus, et il faut retirer chez 
» nous, non pas faire la guerre avec les Français ; 
» notre engagement ne vaut rien. Maintenant il 
» faut noyus retirer à Tong-Ly pour conseiller de 
» retirer chez nous. Nous avons fait beaucoup 
» de choses, mais nous n'avons pas réussi. A 

(i) Petit domestique. 
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» présent nous avons reçu ordre de Tong-Ly, 
» enfin nous partirons chez, nous pour rentrer en 
» nos pays, puisque nous avons traité la paix. Il 
» ne faut plus faire la guerre. 

» Tong-Ly, à Ginh-Va. 
» Signé : Vuong-Ly-Huy. » 

La deuxième lettre était, d'après la traduction 
du boy annamite, conçue en ces termes : 

« Circulaire. 

» Chez nous on a envoyé une lettre du côté de 
» Bac-Ninh en disant que les Français avec nous 
» pour conseiller la paix. Il ne faut pas faire la 
» guerre avec les Français. Alors nous ferons 
» rompre le traité comme aujourd'hui des gens de 
» chez nous n'ont pas encore retiré chez nous, il 
» reste beaucoup de monde ici. Vous croyez assez 
» forts pour faire la guerre avec les Français. Cette 
» guerre à cause de vous autres. Ce n'est pas 
» moi. Je vous donne pour dix jours pour retirer de 
» suite à nos pays. Sinon je demande un ordre 
» pour aller vous chercher, ne pensez plus à la 
» guerre. Messieurs, dès que vous aurez lu mes 
» lettres, il faudra vous retirer. Il ne taut pas 
» rompre le traité. » 

« 29 du 5« mois (18 juin). 

Sur la bande : 

a Le général des Français décachètera la lettre. » 
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Sur Tenveloppe ; 

« Dans l'enveloppe il y a une lettre. Je vous prie 
» de courir pour remettre cette lettre. » 

« M. le Général français, 
» Domestiques portent la lettre, il ne faut pas 
» perdre la lettre ; elle est très urgente ; la re- 
» mettre. » 

» Telle est la traduction que le colonel Dugenne 
put obtenir. Il se dégageait de cette traduction que 
les Chinois connaissaient le traité de Tien-Tsin, 
ne voulaient pas le violer, qu'il leur fallait dix 
jours pour se retirer au-delà de la frontière, et 
qu'ils allaient battre en retraite en précédant notre 
colonne. C'était* la conviction absolue du colonel 
Dugenne, « Au moins, disait-il, nous aurons 
» maintenant des ponts pour traverser les rivières, 
» les Chinois les construiront pour battre en 
» retraite et nous passerons dessus. » 

» Cependant aux avant-postes, les soldats fran- 
çais et les Chinois fraternisent en s'offrant des 
cigarettes et du feu ; nos troupiers avee des « oui » 
des « non », appuyés de gestes expressifs, cher- 
chent à se faire comprendre par les Chinois ; tous 
rient aux éclats. 

» De peur d'accident, les deux partis sont sépa- 
rés; une raie est marquée avee une canne en 
travers du chemin et personne ne doit s'en appro- 
cher à plus d'une dizaine de pas. 

» Le chinois A- Pc est arrivé au petit-poste le 
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plus avancé ; bien qu'il ne parle pas très bien le 
français et qu'il ne comprenne pas tous les dialectes 
ehinois, on peut causer à distance. 

» — Vous allez à Lang-Son ? demanden>v les 
Chinois. 

» — Oui. 

» — Combien de temps comptez-vous y rester ? 

» — Mais toujours. 

» Ils répliquent. Vous savez que nous sommes 
trois millions (i), mais nous avons fait la paix avec 
vous, maintenant nous ne devons plus nous battre 
et nous allons rentrer en Chine. 

» Tous ces hommes étaient grands, bien taillés et 
paraissaient très vigoureux. Leurs uniformes 
étaient neufs et en tous cas très propres. Tous 
étaient armés de fusils se chargeant par la culasse : 
Remington, Winchester. 

» Trois Chinois s'étaient présentés en même 
temps que le parlementaire, ils étaient armés de 
coupe-têtes et de pistolets; ils se disaient déser- 
teurs de l'armée chinoise et exprimèrent au colonel 
Dugenne le désir de prendre du service dans 
l'armée française. 

» Nos soldats leur donnèrent i^e ample pro- 
vision de tabac et de biscuit. 

» A lo heures, un nouvel émissaire se présente. 
Il se dit envoyé par le vice-roi du Quang-Si, pour 

(i) Le mot million dans la bouche d'un Chinois signifie 
simplement un nombre de soldats tellement grand qu'il est 
impossible de les compter. 
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faire connaître aux chefs militaires, qui pourraient 
rignorer, que la paix était signée, pour empêcher 
toute collision entre les troupes françaises et 
chinoises, et hâter le mouvement de retraite de ces 
dernières. Cet individu avait certainement con- 
naissance de la teneur de la lettre apportée par le 
premier parlementaire. Il demanda au colonel, 
sans insister toutefois, de laisser à Tarmée chinoise, 
dont la marche était très lente dans ce pays de 
montagne, le temps de s'écouler. 

» Le colonel lui demanda si, en sa qualité d'en- 
voyé du vice-roi du Quang-Si, il avait autorité sur 
les chefs militaires. Sur sa réponse affirmative, le 
colonel lui dit que ses instructions ne lui permet- 
tant pas d'arrêter la marche de sa colonne, pour 
couper court à toute difficulté, il n'avait qu'à 
inviter le commandant des troupes chinoises à 
commencer immédiatement son mouvement 
de retraite. Il répondit, après un moment de 
réflexion, qu'il donnerait cet ordre et en assurerait 
l'exécution. 

» Le colonel lui exprima son indignation d'avoir 
été reçu à coups de fusil dans la matinée par des 
soldats, qui savaient que leur nation était en 
paix avec la nôtre ; il assura que l'avant-garde 
n'avait pas été attaquée par des soldats chinois, 
mais par des bandits du Nui-Dong-Naî. 

» Enfin, le colonel lui exprima le désir de voir 
le chef militaire chinois. Il répondit que ce chef ne 
ferait aucune difficulté pour venir au camp français, 

2 
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qu^il Ty conduirait lui-même. Toutefois, comme 
ce personnage était à grande distance, un délai de 
quatre heures était nécessaire pour qu'il pût se 
présenter aux avant-postes. Ce délai fut accordé et 
il s'en retourna chez les siens. 

(Rapport du colonel Dugenne,) 



« A 2 heures et demie de l'après-midi, le poste 
le plus avancé signale l'arrivée de deux mandarins. 
Ils sont arrêtés à quelque distance du poste, dé- 
clarent ne ne plus vouloir avancer et demandent 
que le commandant de la colonne se rende auprès 
d'eux. Le colonel leur envoie le commandant Cré- 
tin. Cet officier supérieur, escorté de deux chasseurs 
d'Afrique et de l'interprète A-Po, dépasse le 
poste avancé et rencontre les deux personnages à 
un coude du chemin. Ils sont entourés d'une qua- 
rantaine de soldats et d'officiers armés de revolvers 
ou de fusils perfectionnés, vêtus d'uniformes 
variés, absolument neufs et d'une grande propreté. 

» Ils portent pour la plupart la sandale et la 
botte chinoise. Leur tenue est celle de troupes 
fraîches qui arrivent et non de soldats qui ont 
supporté les misères du bivouac (?) 

» L'officier français expose le but de sa mission. 
Il vient prendre les deux mandarins pour les 
conduire au commandant des troupes françaises. 
L'envoyé du gouverneur du Quang-Si paraît 
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disposé à se rendre au camp, tandis que le général, 
resté à quelques pas en arrière, au milieu de ses 
gens, s'y refuse et prétend ne pas dépasser un 
point qu'il indique et qu'il dit être la limite entré 
la province de Bac-Ninh et celle de Long-Son. 
(c'était la raie tracée le matin sur le chemin pour 
séparer les avant-postes.) 

« L'officier français insiste sur la nécessité d'une 
entrevue ; il rappelle le traité, invoque l'intérêt 
des deux troupes et autorise même le général 
chinois à se faire accompagner par dix hommes de 
son choix ; les deux mandarins parlementent sur 
un ton élevé. Quelques personnes de leur suite se 
mêlent à la discussion, devenue trop rapide pour 
que l'interprète A-Po puisse en saisir le sujet. 
Enfin l'envoyé du Quang-Si semble avoir déter- 
miné le chef militaire à céder ; mais le général 
tient d'abord à changer de vêtements. Il disparaît 
en effet ; son escorte s'écoule peu à peu, l'envoyé 
du Quang-Si s'évanouit à son tour et personne ne 
reparaît. » 

(Rapport du commandant Crétin), 



La traduction des lettres apportées par le parle- 
mentaire témoignait d'intentions pacifiques de la 
part des Chinois et du désir de battre en retraite 
devant nous. C'est l'opinion intime du colonel 
Dugenne. Les pourparlers, bien que compliqués 
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et légèrement embrouillés, ne font que confirmer 
le fait et, à 3 heures, c'est-à-dire aussitôt après 
Tentrevue du commandant Crétin, le colonel 
renvoie aux avant-postes chinois le parlementaire 
qu'il avait accueilli le premier dans la matinée. Il 
est porteur de ces seuls mots à l'adresse du man- 
darin militaire : 

« Dans une heure, les troupes françaises conti- 
nueront leur marche. » 

A quatre heures, en effet, la colonne se met 
franchement en mouvement. Ordre est donné de 
ne pas tirer. On arrive à une clairière ; la présence 
des Chinois est signalée ; ils sont en force et l'on 
continue à marcher. Des coups de feu alors par- 
tent de tous côtés des rangs ennemis. 

On a beau faire les sonneries « cessez le feu », 
\e feu continue et le combat s'engage, combat 
terrible où nous luttons un contre dix. Là le co- 
lonel Dugenne fait preuve des plus grandes qua- 
lités militaires. 

D'une intrépidité et d'un courage au-dessus de 
tout éloge, il conserve un sang-froid imperturbable 
qui fait l'admiration de tous. Grâce à son coup 
d'œil, à sa présence d'esprit, il réussit à se tirer d'une 
situation des plus périlleuses. Officiers, sous- 
officiers et soldats, soutenus par son exemple, 
rivalisent de zèle, d'ardeur, d'abnégation, d'hé- 
roisme. Mais les forces que nous avons devant 
nous sont trop supérieures. Nous n'avons pas de 
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canons, le terrain nous est défavorable. Il faut 
battre en retraite. Cette retraite s'exécute en bon 
ordre, sous le feu violent de Tennemi. Le lieute- 
nant Bailly se distingue entre tous en traversant, 
la nuit, les lignes chinoises pour aller établir un 
poste optique sur une hauteur que Ton a aperçue 
dans le lointain. Il réussit dans sa mission péril- 
leuse. 

Le général Millot est ainsi averti. 

Le général de Négrier est envoyé au secours de 
la colonne et, après quelques engagements, les 
troupes rentrent dans leurs cantonnements. 

Nos pertes s'élèvent à 2 officiers tués, 5 officiers 
blessés, 24 hommes de troupe tués, dont 2 disparus 
et 2 morts d'insolation, 58 hommes de troupe 
blessés sur un effectif de jSo combattants. 

L'expédition de Lang-Son a échoué. Tout est à 
refaire ! 



CHAPITRE II 



Considérations sur l'affaire de Bac-Lé. — Le colonel Dugenne. 
— On aurait dû et pu ne pas laisser la batterie d'artillerie à 
Phu-Lang-Thuong. — Il n'y a pas eu guet-apens mais 
malentendu . 



Etudions maintenant les faits en eux-mêmes. 
On ne pourra pas nous accuser de parti pris. Nous 
les avons tous puisés, en ayant soin de respecter 
jusqu'au texte lui-même, dans Touvrage du capi- 
taine Lecomte, qui conclut à un véritable guet- 
apens de la part des Chinois à Bac-Lé. 

Si nous n'avons pas été témoin des faits que 
nous venons de relater, nous connaissons, du 
moins, le pays que nous avons exploré pendSni 
plus de trois mois ; nous y avons eu maille à partir 
avec les pirates du Nuy-Dong-Naï ; nous avons 
assisté aux échanges de pourparlers qui s'établi- 
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rent entre iFrançais et Chinois à la suite du proto- 
cole du 4 avril i885, signé aussitôt après la retraite 
de Lang-Son ; nous avons vécu dans l'intimité de 
plusieurs officiers qui ont pris part aux combats 
des 23 et 24 juin. Nous avons pu nous faire ainsi, 
sur cette affaire, une opinion que le livre du capi- 
taine Lecomte n'a fait que confirmer et que nous 
allons essayer de faire partager à nos lecteurs 
parce que nous la croyons vraie. 

Commençons par la composition de la colonne 
Dugenne et prenons-en la tête « Ab Jove princi- 
pium. » 

La mission qui incombe au colonel est des plus 
délicates. Il est évident qu'il va se trouver en con- 
tact avec les Chinois et que, puisque la paix vient 
d'être signée, il aura plutôt à faire acte de diplomate 
que de guerrier. 

Certes, le colonel Dugenne est un officier d'une 
bravoure incontestable et incontestée ; il a du coup- 
d'œil, du sang-froid, une grande lucidité d'esprit ; 
mais la note dominante de son caractère est la rigi- 
dité : c'est une barre de fer ne connaissant que la 
ligne droite. Il n'admet ni réplique, ni tergiversa- 
tion. Il marche droit de l'avant. Il ne sait pas 
tourner un obstacle, il faut qu'il le brise ou qu'il 
s'y irise. 

C'est peut-être lui, de tous les officiers Supérieurs 
du Tonkin, qui est le mieux fait pour conduire à 
bien, de sang-froid, une opération sur le champ de 
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bataille ; mais c'est aussi lui qui est le moins apte 
à soutenir une lutte diplomatique. 

Les finesses et les arguties ne conviennent pas à 
son caractère entier. Et pour Taider dans cette 
tâche si difficile, qui sort des données de son 
caractère, qui lui donne-t-on ? un interprète chi- 
nois, le lettré A-Po, qui ne peut pas arriver à 
déchiffrer les lettres des mandarins ; un Annamite 
qui peut bien connaître sa langue maternelle, 
mais qui, par contre, n'a que des notions très 
vagues de la langue française ; et c'est avec cela 
que nous allons lutter de ruse avec le peuple 
réputé le plus finassier du monde ! 

Il ne devait pas cependant manquer de bons 
interprètes à Tétat-major du général Millot; mais 
la qualité de ceux-ci ne se mesurait probablement 
pas à la difficulté des missions qui leur incom- 
baient ; mais bien à l'importance du grade de 
l'officier auquel ils étaient attachés. 

Tout le monde, le colonel en tête, reconnaît que 
Tefifectif des combattants de la colonne est bien 
faible, et le premier soin de cet officier supérieur, 
est de laisser à Phu-Lang-Thuong, une batterie de 
4 de la marine, la seule qui ait été mise à sa dispo- 
sition ! 

Pour expliquer un pareil abandon, le capi- 
taine Lecomte nous fait savoir que « d'après les 
quelques renseignements que l'on a sur la route, et 
d'après les dires mêmes du général de Négrier, elle 
est très mauvaise ; Tennemi ne doit pas être ren- 

2. 
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contré, les coolies font défaut pour traîner les 
canons, et les bâts des mulets du traîn ne sont pas 
disposés pour le transport d'un matériel d'ar- 
tillerie » 

D'aussi simples et d'aussi aléatoires renseigne- 
ments peuvent-ils justifier une semblable mesure ? 

Le général de Négrier a pu dire que la route 
jusqu'à Cau-Son, était mauvaise, il n'a pas ajouté 
qu'il fallait, par suite, ne pas se faire suivre par ses 
canons : 

« On ne doit pas rencontrer l'ennemi », voilà ce 
qu'avance le capitaine Lecomte. Il faudrait cepen- 
dant que cet officier se mette d'accord avec lui- 
même. A la page 6 de son livre, il écrit « qu'il y a 
grand intérêt à occuper immédiatement les garni- 
sons de Lang-Son, That-Ké, Cao-Bang, etc., 
pour ne pas les laisser tomber aux mains des 
rebelles et des irréguliers et pour assurer du 
même coup la tranquillité dans toute la partie 
orientale du Tonkin. » Et quinze pages plus loin, 
lorsqu'il s'agit d'expliquer une résolution prise 
beaucoup trop à la légère par le colonel Dugenne, 
il décide que l'ennemi ne doit pas être rencontré ! 

Le capitaine aurait mieux fait peut-être de se 
relire et de laisser ce point un peu dans l'ombre 
que de forcer ainsi son raisonnement, pour essayer 
de prouver que tout s'était passé pour le mieux 
dans la meilleure des colonnes. 

Il y a là une faute, il n'y a pas à se le dissimuler. 
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L'auteur lui-même du « guet-apens de Bac-lé » 
sent bien qu'elle peut être reprochée à son chef, et 
il va plus tard de nouveau au-devant des objections 
qui peuvent lui être faites à ce sujet. 

Dans le récit de la journée du 24, il est dit en 
effet : « L'ennemi nous ayant attaqué à des distan- 
ces variant entre 40 et 3oo mètres, si nous avions 
eu la batterie de 4, laissée par le colonel Dugenne 
à Phu-Lang-Thuong, son utilité sur le terrain de 
combat aurait été bien vite annulée, les artilleurs 
auraient été tués jusqu'au dernier. » 

Mais, avec un pareil raisonnement, il faudrait, 
au début de toute opération, supprimer l'artillerie 
comme pouvant être exposée à être attaquée de 
près aussi bien que de loin. 

Dans le cas qui nous occupe, le colonel 
Dugenne n'aurait pas dû se séparer ainsi de prime 
abord de ses canons ; il devait faire tout son possible 
pour les emmener avec lui. Le terrain était diffi- 
cile, soit ; mais c'était alors le cas d'appliquer la 
parole de Napoléon, le mot « impossible » n'est 
pas français. 

Et sans aller aussi loin, n'est-il pas évident ainsi 
que le dit général Von Der Goltz, que « nulle chose 
raisonnable et logique ne doit, à la guerre, être 
tenue pour impossible tant qu'on ne l'a pas ten- 
tée, et il faut tenter tout ce que l'on croit pouvoir 
réaliser. » 

Si le colonel avait agi ainsi, il aurait pu, c'est 
notre conviction intime, faire passer son artillerie. 
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aussi bien que les lourds bagages de son convoi. 
Et, n'en déplaise au capitaine Lecomte, ce canon 
aurait pu rendre les plus grands services à la 
colonne, en inspirant à nos ennemis une crainte 
des plus salutaires. Personne de ceux qui ont fait 
la guerre au Tonkin, ne nous contredira : c'est 
surtout grâce à notre artillerie que nous avons pu 
tenir en respect les nuées de Chinois qui mena- 
çaient d'envahir le Delta et les refouler ensuite au 
ddà de leurs frontières. 

Le canon était tout sur le champ de bataille et il 
fallait entendre les soupirs de soulagement de nos 
troupiers, lorsque, au milieu de la fusillade, ils 
entendaient gronder notre artillerie. « L'affaire, 
suivant leur expression, était alors dans le sac. » 

Après avoir fidèlement exposé les faits qui ont 
signalé la marche de la colonne Dugenne et les 
combats des 23 et 24 juin, le capitaine Lecomte a 
tiré ses conclusions. 

Elles reposent sur les faits relatés et sur d'autres 
complètement étrangers au récit. 

Nous l'avouons franchement : ni les uns ni les 
autres ne nous ont convaincu. 

Passons-les en revue dans l'ordre même où ils 
ont été présentés dans le « Guet-apensdeBac-Lé. » 

De ce que les Chinois ont été bousculés à Bac- 
Ninh et poursuivis par le général de Négrier au- 
delà de Kep, le capitaine Lecomte arrive à déduire 
qu'ils turent entièrement détruits ! 

Une pareille assertion nous paraît quelque peu 
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risquée. A Bac-Ninh, à Tai-Nguyen, à Hong-Hoa, 
nous n'avions eu affaire qu'à des Chinois jouant 
surtout la fantasmagorie, agitant fiévreusement 
leurs drapeaux, faisant mine de vouloir nous 
résister à outrance et décampant dès que les dis- 
tances se rapprochaient, dès qu'ils se trouvaient à 
portée raisonnable de nos fusils. 

Ces victoires étaient plutôt éclatantes par le 
terrain conquis, le peu de pertes que nous avions 
subies ; elles :étaient dues surtout aux marches 
effectuées, aux dispositions tactiques habilement 
prises par nos généraux'et aussi, et surtout, à l'effet 
moral que nous leur produisions grâce à nos 
canons. Mais de là à conclure que nos adversaires 
avaient été complètement détruits, il y a loin. 

L'armée chinoise détruite, pour expliquer la 
présence des Célestes à Bac-Lé, le capitaine Le- 
comte fait faire de nouvelles levées à la fin du 
mois de mai ; et ces levées n'ont lieu que pour 
violer le traité de Tien-Tsin. 

Puis vient l'histoire de cent Chinois plantant 
leurs pavillons sur les bords du Loc-Nam; puis 
celle de 3,ooo réguliers arrivés à Tanh-Moï et 
manifestant hautement leur intention de se battre 
avec les Français. 

Mais en tenant pour vrais tous ces faits, qui 
n'ont d'ailleurs été suivis d'aucune sanction, n'est^ 
il pas plus juste de ne voir en eux qu'une comédie, 
qu'un acte de simple fanfaronnade dont les Chinois 
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se sont montrés coutumiers pendant toute la durée 
de la guerre ? 

Tout cela, à notre point de vue, ne prouve rien. 
De même le télégraphe, qui reliait Pékin à Lang- 
Tchéou ; de ce qu'un télégraphe existe, il ne 
s'en suit pas nécessairement qu'il doive servir à 
rompre les traités de paix. 

Passons maintenant aux preuves tirées du récit 
lui-même du « Guet-apens de Bac-Lé : » 

Le capitaine Lecomte met en avant des coups 
de fusil tirés le i5 juin à des intervalles égaux, 
pendant que la colonne s'approchait de Cau-Soiv; 

Une embuscade tendue par des gens déguenillés 
à la lisière d'un bois pendant une reconnaissance 
effectuée le 16 juin ; 

Un groupe d'individus placés en observation 
sur un mamelon en arrière de Bac-Lé, dans la 
matinée du 21 ; 

La rupture des ponts, à quelques kilomètres du 
Song-Thuong ; 

Les Chinois rencontrés par le lieutenant Bailly 
dans la matinée du 22 ; 

D'autres prenant position sur les bords du Song- 
Thuong et qui n'ont pas tiré sur le colonel Du- 
genne. 

Ces incidents, d'après lui, démontrent suffisam- 
ment que les Chinois, qui occupaient Tanh-Moî, 
avaient poussé au loin des éclaireurs pour être 
renseignés sur notre marche. 



.*: 
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Peu nous importe. Les Chinois, il nous semble, 
étaient bien libres de savoir ce que nous faisions. 

Mais où la supposition devient tout à fait gra- 
tuite, c'est lorsque l'auteur du « Guet-apens de Bac- 
Lé » conclut, de l'ensemble de tous ces faits, que les 
Chinois purent prévenir de notre approche les 
grands mandarins qui étaient à Lang-Son et à 
Lang-Tchéou, et que ceux-ci eurent le temps de 
recevoir par le télégraphe des instructions de 
Canton et de Pékin pour nous tendre un affreux 
piège à Bac-Lé et rompre le traité. 

Ce qui s'est passé les 1 5, 1 6 et 21 et la rupture 
des ponts, s'explique tout naturellement. 

Dans toutes nos reconnaissances du côté du 
Nuy-Dong-Naî, des faits identiques se sont tou- 
jours produits. Tous ces faits portent la marque 
des pirates. 

Quant aux trois coups de revolver tirés sur des 
Chinois sans rime ni raison par le -lieutenant 
Bailly, nous avons déjà fait connaître notre éton- 
nement à ce sujet. Il eût été plus politique de les 
passer sous silence que de nous les servir comme 
preuve de la mauvaise foi chinoise. 

Il, en est de même de ces Chinois qui, le 22, 
avaient tenu le colonel au bout de leurs fusils, 
mais qui aussi n'avaient pas tiré. Nous ne voyons 
pas trop ce que vient faire ici cet argument : il se 
retourne également contre nous. 

Que signifie cette réflexion du colonel Dugenne, 
qui fait rire de confiance son entourage ? « Pour- 
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quoi diable n'ont-ils pas tiré, ils avaient cependant 
un beau coup à faire ? » 

Les Célestes ont été très corrects, et c'est plutôt 
à eux d'invoquer cette circonstance en leur faveur. 

Deux faits nous frappent dans la relation du 
combat du 2 3 juin : c'est d'abord l'attitude prise 
dès le début de cette journée par la colonne Du- 
genne : la compagnie Maillard a pour mission de 
protéger le passage de la rivière et de se tenir prête 
à tirer sur tout ce qui se présenterait ; mais en 
donnant un pareil ordre, le colonel n'a-t-il 
pas affiché, le premier, des intentions tout à 
fait hostiles ? Et les Chinois, en présence d'une 
pareille posture, n'ont peut-être fait que nous 
prévenir, en accueillant par des coups de feu la 
section de Tonkinois lancée dans le Song-Thuong. 

Il y a lieu de remarquer, en second lieu, que ce 
n'est que lorsque nous nous portons en avant que 
nous recevons des coups de fusil. Le feu cesse de 
lui-même lorsque notre marche est suspendue. 
Trois fois nous poussons de l'avant, trois fois les 
Chipois nous tirent dessus. 

Je n'ose pas affirmer le fait; mais tout semblerait 
faire croire que le colonel Dugenne a cherché ce 
jour-là à avoir une affaire. 

Que le lecteur veuille bien relire le récit de 
la journée du 23 juin. N'est-on pas surpris de la 
légèreté avec laquelle a été engagé un pareil com- 
bat ? Croirait-on, en lisant simplement les pre- 
mières lignes, que les troupes en présence sont 



L.'ji 
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des troupes appartenant à delix nations qui vien- 
nent de signer un traité de paix ? N'est-ce pas 
enfin avoir fait acte de légèreté que de n'avoir pas 
essayé d'entrer en pourparlers avec les Chinois, 
dès le matin du 23 juin, lorsque les premiers 
coups de fusil ont été tirés sur nos tirailleurs 
tonkinois ? 

Nos règlements sont cependant assez précis; 
nous faisons. Dieu merci, assez de théories en 
temps de paix sur le fonctionnement des parle- 
mentaires ! 

N'était-ce pas le moment, pour le colonel, d'ar- 
borer alors un drapeau blanc, au lieu de donner 
l'ordre à la compagnie Maillard de se tenir prête 
à tirer sur tout ce qui se présenterait ? 

Passons maintenant à l'arrivée des parlemen- 
taires chinois dans le camp français. Jusqu'alors 
on peut, à la rigueur, comprendre l'état d'éner- 
vement de la colonne et de son chef. Ce pays 
inconnu, ces fourrés mystérieux, qui semblent à 
chaque pas vous cacher un nouveau piège, ce 
sifflement agaçant des balles, qui signale votre 
approche ou souligne tous vos mouvements, sont 
bien de nature à donner sur les nerfs de gens 
même sérieusement animés des intentions les plus 
pacifiques. On sent le besoin impérieux de s'ex- 
pliquer et l'on ne se trouve en présence que du 
mystère. 

Les parlementaires chinois en plein camp fran- 
çais remettent tout en question ; de part et d'autre 
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on peut, sans faire acte de faiblesse, passer Téponge 
sur les incidents qui viennent de se produire et 
s'avouer réciproquement qu'il y a eu maldonne. 
C'est le moment ensuite de bien s'expliquer, de 
bien s'entendre pour l'avenir, de tenir compte 
aussi du caractère et des mœurs des troupes que 
l'on a en sa présence. 

C'est surtout le moment de se rappeler qu'une 
paix est signée, qu'une reprise des hostilités peut 
avoir les plus terribles conséquences, que nous 
n'avons plus de canons, que nous sommes bien 
inférieurs en nombre, en présence de troupes con- 
naissant bien le pays. Ces réflexions, le colonel 
Dugenne se les est-il bien faites, et les ayant faites, 
a-t-il agi en conséquence ? 

Poursuivons notre récit et passons immédia- 
tement aux pourparlers qui se sont engagés avec 
les parlementaires. 

Ici, la situation devient grotesque de prime 
abord : c'est un boy, le boy d'un chinois, qui tient 
dans ses mains, ou plutôt au bout de sa langue, les 
destinées des deux armées. 

La colonne Dugenne est tellement bien outillée 
sous le rapport des interprètes, que l'on est obligé 
d'avoir recours à ce « gna-qué » (i) pour traduire 
des lettres dont 4e contenu est aussi important. 

(i) Terme de mépris que les Annamites emploient pour 
désigner un campagnard : il signifie paysan et a la même 
nuance de mépris que le mot provincial dans la bouche d*un 
parisien. 
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Cependant il se dégage de cette traduction que 
les intentions des Chinois sofit pacifiques ; « nous 
voulons la paix ; ne pensons plus à la guerre ; il 
ne faut pas rompre le traité, » cela nous est répété 
sur tous les tons. « Attendez encore lo jours pour 
nous permettre de nous retirer. » Une marche en 
retraite dans ce pays ne peut être que très lente. 
Le colonel Dugenne comprend tout cela et il ré- 
pond par cette espèce de cartel adressé au man- 
darin militaire : « Dans une heure, les troupes 
françaises continueront leur marche, » Et, en 
avant, Fanfan la Tulipe, nous nous jetons béné- 
volement.... dans la gueule du loup. 

Ecoutons les explications du capitaine Lecomte : 

a Lorsque le colonel Dugenne a eu la notion 
qu'une troupe importante de réguliers chinois était 
devant lui, le Song-Thuong avait été franchi par 
la colonne. 

» Devait-il repasser la rivière à la suite de la 
petite escarmouche du matin ? 

» La traduction des lettres apportées par le par- 
lementaire témoignait d'intentions pacifiques de 
la part des Chinois et du désir de battre en retraite 
devant nous. D'un autre côté, les instructions 
données au colonel étaient bien nettes : faire acte 
de présence à Lang-Son le plus tôt possible. Il 
écrivait au général en chef qu'il tâcherait de mar- 
cher sur les talons des Chinois, afin de les empê- 
cher de brûler la citadelle et de piller la ville. 
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« Avec de la diplomatie (?) disait-il, j'arriverai en 
» même temps qu'euif. » 

» Dans ces conditions, il ne pouvait être question 
de reculer. 

» Or, il était impossible de rester au campement 
de la matinée, avec une rivière à dos et un bois sur 
le front. 

» Il fallait donc, de toute nécessité, se porter en 
avant, au moins jusqu'à ce que Ton trouvât une 
position défensive, permettant d'attendre que le 
général en chef, prévenu, pût donner de nouveaux 
ordres. 

» La communication avec Hanoï, par le télé- 
graphe optique, ne pouvait être établie que pen- 
dant la nuit ; on atteindrait, en marchant pendant 
les dernières heures du jour, la position d'attente 
en question. C'est à ce dessein que se résolut le 
colonel Dugenne. » 

Nous comprenons très bien que le colonel se 
trouve mal placé entre un bois en avant et une 
rivière à dos. On peut souhaiter une position plus 
avantageuse pour la défensive ; mais on peut en 
trouver aussi de plus défectueuse. 

Somme toute, nos troupes occupent le bord 
d'une clairière ; elles peuvent prendre position sur 
un mamelon au pied duquel coule un ruisseau 
couvrant leur front, et elles ont des vues qui 
s'étendent au delà de 600 mètres. 

La muraille du Nuï-Dong-Naï se prolonge bien 
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au loin, vers le nord-est ; elle forme avec le Song- 
Thuong, qui lui est parallèle, un très long cou- 
loir ; il n'est pas difficile de voir que plus nous 
avancerons, plus notre situation sera critique, plus 
nous nous engagerons dans la gueule dû loup. 

Et, après tout, le Song-Thuong, qui forme un 
coude en arrière de nous, n'est pas, à cet endroit, 
un obstacle bien sérieux, puisque nous avons pu le 
traverser le matin sous le feu de Tennemi. 

Mieux valait encore rester à Tentrée du couloir, 
avec le Song-Thuong à dos, que de s'y engager 
complètement (i). 

D'un autre côté, le colonel se prétend lié par les 
ordres qu'il a reçus du général Millot. La première 
dépêche, que nous avons citée, disait en effet que 
l'intérêt qu'il y avait à faire acte de présence à 
Lang-Son n'avait pas. diminué ; mais la seconde 



(i) Dans une récente brochure du capitaine Lecorate, 
« Marche de Lang-Son à Tuyen-Quan » nous cueillons, à la 
page i3, la réflexion suivante, qui vient bien à Tappui de notre 
thèse : 

« A 200 mètres environ au delà du point où la colonne 
Dugenne fut arrçtée, un arroyo assez large tombe des rochers, 
coule à travers un bois inextricable ; ses berges ont au moins 
12 mètres de hauteur; elles sont à pic ; si les Chinois avaient 
laissé la petite colonne de juin 1884 s'engager au-delà de cet 
endroit particulièrement difficile, elle eut été irrémédiable- 
ment perdue. » 

Qui dit guet-apens, dit mauvaise foi, fourberie. Si les Chi- 
nois avaient cherché à nous tendre un piège de propos déli - 
béré, n'auraiént-ils pas attendu que nous fussions encore 
plus engagés dans le couloir? Il leur suffisait de nous laisser 
franchir 200 mètres de plus, de l'avis même du capitaine 
Lecomte, pour nous anéantir. 
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lui déliait complètement les mains, quand le géné- 
ral, après plus ample connaissance de la situation, 
lui télégraphiait : « Ce que vous ferez, sera bien 
fait. » Cet argument du colonel tombe donc de lui- 
même. 

Quand bien même il eut été pénétré de ce qu'il 
avance, quand bien même il eut obéi aux deux 
sentiments que nous venons d'exposer, n'était-ce 
pas le moment de faire acte de diplomatie ? 

« Dans une heure, les Français reprendront 
leur marche. » C'est tout ce qu'il peut trouver 
dans son bagage diplomatique. Franchement une 
pareille phrase, dans son laconisme, n'a-t-elle pas 
un caractère tout à fait agressif ? 

Le colonel a cru les Chinois beaucoup plus 
chinois qu'ils ne le sont en réalité, s'il s'est imaginé 
que son cartel aurait le pouvoir de lui ouvrir toutes 
grandes les portes de Lang-Son. 

Les conventions ne se violent pas seulement à 
coups de fusil. Si vous dépassez en troupe et en 
armes la frontière, vous avez fait violation de terri- 
toire. 

Les Chinois nous voyant ainsi avancer en plein 
dans leurs rangs, une heure après nous avoir 
assuré qu'ils ne demandaient pas mieux que de 
respecter les traités, que de ne plus faire la guerre, 
se sont vus insultés dans leur amour-propre. 

Se sentant plus nombreux que nous, ils n'ont 
pas craint d'engager le combat, pouvant arguer 
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plus tard, non sans quelque raison, que, les pre- 
miers, nous avions eu une attitude provocante. 

Voyons maintenant s'il ne serait pas plus logique 
de tenir un tout autre raisonnement que celui du 
capitaine Lecomte. 

Avant tout, sachons tenir compte du catactère et 
de la façon de faire la guerre de nos adversaires. 

Les Chinois sont orgueilleux et formalistes. La 
question de costume, de formule, de couleurs, 
joue chez eux un très grand rôle. Un Chinois qui 
conserve sa queue enroulée autour du cou, en vous 
parlant, vous manque de respect. Il se moque de 
vous, en vous présentant un pli d'une seule main. 
Notre mot « oui » a chez eux des traductions diffé- 
rentes, suivant qu'il s'adresse à des supérieurs, 
à des égaux ou à des inférieurs, etc., etc. 

La solidarité, qui les lie pour les questions d'ordre 
général ou patriotique, est bien moins grande que 
chez nous ; ils ont sur la guerre des sentiments 
qui diffèrent des nôtres. C'est ainsi que, pour eux, 
l'acte de lâcher pied ne les entache pas le moins 
du monde de déshonneur, si cette fuite ne doit 
avoir d'autre conséquence que l'abandon d'un ter- 
rain sur lequel ils n'ont aucun intérêt immédiat. 

Leur opiniâtreté sur le champ de bataille est 
toujours en raison directe du profit qu'ils peuvent 
en tirer et surtout des richesses qu'ils ont à sauve- 
garder. 

C'est ainsi qu'ils furent opiniâtres au Kep, à 



40 LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 

Chu, à Noui-Bop, à Dang-Dong, à Bac-Viay et 
surtout à Bang-Bo. 

Dans la campagne qu'ils avaient entreprise 
contre nous, ils avaient adopté un système de 
cheminement qui, pour être original, n'offrait pas 
moins son côté pratique, étant donné le peu de 
solidité de la masse de leurs troupes. 

Le terrain qui sépare Lang-Son du Delta "est 
couvert de hauteurs innombrables présentant un 
enchevêtrement des plus curieux, mais dans les 
principales crêtes desquelles on pouvait démêler 
un certain parallélisme par rapport à la frontière 
de Chine. 

Les Chinois s'avançaient, couronnant cette série 
de hauteurs d'une quantité incalculable de forts 
casemates en partie, et dans lesquels ils entassaient 
non seulement des vivres et des munitions ; mais 
encore leurs magasins de vêtements (i) et surtout 
des objets pour leur usage particulier, auxquels 
ils étaient très attachés et qui dénotaient chez eux 
le désir de faire la guerre en s'entourant de toutes 
leurs aises. 

Ce système de fortification, immense gabion 
farci, se rapprochant progressivement de nos 
positions, s'édifiait avec une rapidité prodigieuse. 



(i) Cest surtout dans ces magasins que Ton doit trouver 
l'explication de ces vêtements neufs qui semblent avoir si forte- 
ment trouble le capitaine Lecomte et qui lui ont fait supposer 
que les Chinois de Bac-Lé étaient des troupes toutes fraîches, 
levées tout exprès dans le Quang-Si ou le Quang-Tong pour 
nous tendre un affreux piège à Bac-Lé . 
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C'était surtout dans la vallée du Song-Thuong 
qu'ils avaient le plus accumulé de forts et d'appro- 
visionnements de toute espèce. 

Après les pourparlers, qui eurent lieu dans la 
journée du 23, Qt dans lesquels, ils ne font que 
protester de leur respect pour la paix, le colonel 
Dugenne froisse leur amour-propre en leur envo- 
yant un factum des plus laconiques qu'ils consi- 
dèrent comme une provocation jointe à une amère 
plaisanterie. On leur accorde juste une heure 
pour faire leurs paquets ! 

Ils sentent que la colonne française est bien 
faible, qu'elle n'a pas de canon ; ils voient dans sa 
marche en avant comme une provocation et nous 
tombent dessus. Et maintenant, à qui la faute si le 
traité de Tien-Tsin a été rompu ? N'eft-ce pas un 
peu au général Millot, qui avait si mal organisé sa 
colonne comme effectif et comme interprète? N'est- 
ce pas surtout au colonel Dugenne, qui avait laissé 
son artillerie à Phu-Lang-Thuong et qui avait 
traité si cavalièrement les Chinois, en poussant de 
l'avant, malgré les assurances de paix qu'ils 
venaient de donner ? 

Comment admettre, enfin, que Li-Hong-Tchang 
et même le Tsong-Li-Yamen aient voulu nous 
tendre un piège ! 



« Le 24 juin, en efifet, le jour où nos soldats 
tombaient à Bac- Lé, une division de douze navires 

3 
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de guerre chinois venait mouiller à Tché-Fou, 
à proximité de nos bâtiments. 

» L'un des croiseurs impériaux portait Li- 
Hong-Tchang, accompagné de plusieurs hauts 
mandarins et d'une suite des plus fastueuses. Le 
vice-roi venait rendre à l'amiral la visite faite à 
Tien-Tsin. Ce témoignage de courtoisie, relevé 
par les plus délicates attentions de la part de Lî- 
Hong-Tchang, fut accueilli par l'amiral comme 
il était convenable. 

» Le vice-roi, reçu au bruit de dix coups de 
canon, au son de la Marseillaise et aux cris cinq 
fois répétés de : Vive la République, eut à bord 
le spectacle d'un branle-bas de combat et d'un 
lancement de torpilles, qui parurent l'intéresser 
vivement. ^1 quitta Tché-Fou la nuit suivante, 
laissant un cadeau somptueux aux marins de la 
division et paraissant emporter les meilleures 
impressions de sa visite (i). » 

• 

Comment Li serait-il venu se mettre à la merci 
de la division navale à Tché-Fou ? Comment 
aurait-il pu donner à l'amiral les témoignages de 
la confiance la plus entière, s'il avait su qu'à ce 
moment même les troupes chinoises se préparaient 
à attaquer nos soldats au mépris d'une convention 
à peine signée ? ^ 

Bac-Lé a nécessairement occasionné la rupture 

(i) Pierre Lehautecourt, Les expéditions françaises au 
Tonkin. 
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de la paix de Tien-Tsin, et la responsabilité de 
cette rupture ne peut retomber que sur ceux qui 
ont joué un rôle dan"^ cette affaire. 

Quant au gouvernement, il se trouvait fatale- 
ment forcé d'opter entre ces deux solutions : 

Fallait-il subir Thumiliation.faite à nos armes, 
en faisant supporter à nos chefs militaires la res- 
ponsabilité de leur imprévoyance et de leur incon- 
séquence ? Fallait-il passer simplement l'éponge 
sur le sol de Bac- Lé, encore tout rouge du 
sang de nos soldats, et laisser s'amoindrir ainsi 
notre prestige en Extrême-Orient ? Fallait-il aller 
contre l'opinion publique, contre le vote du Par- 
lement, qui réclamait une réparation à l'insulte 
faite à notre drapeau ? 

Ou bien, considérant qu'après tout les Chinois 
nous avaient, les premiers, tiré dessus, alors qu'il 
n'était pas du tout dans nos intentions de rompre 
le traité, fallait-il assumer la responsabilité des 
faits accomplis, couvrir nos chefs militaires, con- 
tinuer la guerre et faire respecter l'honneur de 
nos armes ? 

La seconde de ces solutions était la plus digne, 

la plus conforme à nos sentiments français, ce fut 

•^ aussi celle qui fut imposée par l'opinion publique, 

par le Parlement et acceptée par le gouvernement. 



44 LA VERITE SUR LANG-SON. 

Anachronisme. 

En parlant plus haut cîes pourparlers, qui 
s'établirent entre Français et Chinois à la suite de 
là retraite de Lang-Son, nous commettions un 
anachronisme qu'il n'est pas cependant sans 
intérêt de rapprocher de l'incident de Bac-Lé : 
Près d'un an s'était écoulé depuis les événements 
que nous venons de relater. Nous étions dans les 
premiers jours du mois d'avril, encore sous le 
coup de la retraite de Lang-Son, lorsque nos avant- 
postes, établis à deux kilomètres du fort de Kep, 
se replièrent. 

C'était l'avant-garde d'un corps de 6,000 Chinois 
environ, qui nous arrivait. Le lendemain, ils 
ouvraient le feu sur la plaine, nous tuant un ser- 
gent et deux hommes. 

Deux jours siprès dans la soirée, le colonel 
Godart, qui commandait le fort de Kep, reçut 
un télégramme lui annonçant qu'un armistice 
était conclu entre la France et la Chine, en 
prévision d'une paix qui devait être préparée 
sur les bases du traité de Tien-Tsin ; la dépêche 
portait en outre que les hostilités devaient cesser 
le lendemain, à neuf heures du matin. 

Ce matin-là, on ne voyait plus de Chinois 
dans la plaine de Kep. Néanmoins le colonel 
Godart, par un sentiment que nous ne pouvons 
guère nous expliquer, fit tirer le canon jusqu'à 
9 heures précises et réunit ensuite tous ses officiers 
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pour leur annoncer, à leur grand ébahissement, 
que la paix était signée. 

« Messieurs, commença-t-il, j'ai une bien mau- 
vaise nouvelle à vous communiquer... (Tête de tout 
le monde ! Que pouvait-il encore nous être arrivé 
après la retraite de Lang-Son et la blessure du 
général de Négrier ?) « ...La guerre avec la Chine 
est terminée... etc. » 

On peut trouver dans ces quelques paroles du 
colonel l'explication des coups de canon qu'il fit 
tirer jusqu'à la dernière minute. 

Comme le Kep était 1« point le plus en contact 
avec les Chinois, ce fut par l'intermédiaire de 
cette place que s'établirent en partie les relations. 

Après que le feu eut cessé, le colonel Godart 
envoya demander au général mandarin ennemi si, 
de son côté, il avait eu connaissance de l'ar- 
mistice. 

Le mandarin répondit qu'il en avait bien en- 
tendu parler, qu'il n'avait encore reçu aucune 
instruction précise de ses chefs directs, qu'il ces- 
serait cependant les hostilités ; mais qu'il devait 
attendre, pour évacuer le territoire, des ordres 
supérieurs. 

Rapprochons cette réponse de la lettre à peu 
près traduite par le boy du chinois A-Po et dont 
nous donnons ci-après le texte aussi fidèle que 
possible : 
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« Au noble commandant des troupes 
françaises, 

» Votre compatriote, M. Fournier, a dit à Tien- 
Tsin, au moment où il s'en retournait en France, 
que v« après vingt jours, des soldats français se- 
» raient envoyés pour parcourir le pays et que 
» l'armée du Kouër devrait s'en retourner camper 
» dans certains endroits. » Nous le savons comme 
vous. Vous voulez aujourd'hui que pous nous 
retirions sur la frontière ; mais il faut absolument 
pour cela un avis du Tsong-Li- Yamen, • 

» Ce n'est pas que nous voulions violer le traité. 
Le traité de Tien-Tsin porte bien que nos troupes 
seront reportées sur la frt)ntière. Nous ne voulons 
pour cela qu'une lettre qui nous fixe sur les mou- 
vements que nous avons à faire. 

» On ne doit pas rompre la paix par des combats 
inutiles. 

» Nous vous prions donc de vouloir bien vous- 
même adresser un télégramme à Pékin pour 
demander une lettre du Tsong-Li-Yamen. Il ne 
faudra que peu de temps pour la demande et la 
réponse. 

» Dès que nos troupes auront reçu l'avis du 
Tsong-Li-Yamen, elles se formeront en bataillon 
et évacueront le territoire annamite pour retourner 
aussitôt à la passe du Midi (i). 

(i) Tcheng-Van-Kuang, défilé sur la frontière du Kouang-Si. 
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» Nos deux pays ayant, en eQ'et, conclu la paix, 
on ne doit pas faire de nouvelles luttes. 
» Tel est ce que nous avions à vous dire. 

» Les Chefs du camp chinois : 

» Li-Wang et Wei. » 

Pendant plus d'une semaine nous fûmes en 
relations avec nos ennemis de la veille, et nous 
mettons en fait que, pendant c^ court espace de 
temps, si nous n'avions pas été rendus plus pru- 
dents par la connaissance, que nous avions du 
•caractère chinois ; si nous n'avions pas été tous 
pénétrés au plus haut point des conséquences 
terribles que le plus petit conflit aurait pu faire 
surgir, nous mettons en fait, disons-nous, que 
nous aurions eu vingt occasions pour une de re- 
nouveler l'incident de Bac-Lé. 

Quand une suspension d'armes est convenue, il 
est de règle de déterminer une ligne de démar- 
cation entre les deux armées ; jamais nous n'avons 
pu obtenir une chose aussi simple de la part des 
Chinois ; et que de fois n'avons-nous pas surpris 
plusieurs d'entre eux, sans armes, installés dans 
nos petits postes et faisant avec nos troupiers une 
causerie mimée, de laquelle ressortait clairement 
leurs intentions pacifiques. 

Détail à signaler : ces colloques gesticules se 
terminaient toujours par de bons éclats de rire et 
une bonne rasade, dont nos troupiers faisaient 
généralement les frais. 
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On a eu beau jnênacer des peines les plus 
sévères les chefs de poste et les sentinelles qui 
laisseraient approcher les Chinois, à moins de 
5o mètres ; malgré tout, ceux-ci s'avançaient les 
bras ouverts, faisant bien voir qu'ils n'étaient por- 
teurs d'aucune arme. Ils s'asseyaient au milieu des 
nôtres, riaient à gorge déployée « bons camara- 
des », disaient-ils, avec un accent cuivré. Comme 
il eut fallu employer la force pour les faire dispa- 
raître, on finissait par rire comme eux, ce qui 
était, en définitive, le seul parti à prendre. 

Et que de fois, en pensant aux suites qu'agirait . 
pu avoir un coup de fusil malencontreux, ne nous 
sommes-nous pas dit : « Mon Dieu ! pourvu 
qu'une sentinelle maladroite ne s'avise pas de 
tuer un Chinois pour observer sa consigne. » 

Les troupiers, eux aussi, étaient pénétrés de 
l'importance de leur rôle et aucune balle inintelli- 
gente n'a fait résonner de ses échos la vallée du 
Song-Thuong. 

Les Chinois avaient fini par recevoir des ordres 
leur prescrivant de cesser les hostilités et d'évacuer 
le pays jusqu'au-delà de Lang-Son. Une date avait 
été fixée d'un commun accord, pour le commence- 
ment de cette évacuation. 

Au jour dit, comme bien on pense, nous étions 
dès le matin sur le talus du fort, épiant le mouve- 
ment de retraite ; mais rien ne faisait mine de 
bouger, et nous nous demandions si nous n'étions 
pas bernés, lorsque vers les six heures du soir, à la 
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tombée de la nuit, nous vîmes les colonnes chi- 
noises se mettre en marche du côté de Bac-Lé. 

Les Chinois se conformaient fidèlement à leurs 
conventions, mais avec cette mesquinerie et ^tte 
puérilité qui font partie intégrante de leur carac- 
tère. 

Le lendemain, l'évacuation était dans son plein 
et s'effectuait régulièrement, lorsqu'un enseigne de 
vaisseau, M. D'Hunolstein, nous apporta un pli 
pour les Chinois. Le lieutenant Rondoni, des 
tirailleurs tonkinois, fut chargé de le faire parvenir 
à destination. Il partit en parlementaire, et quand 
il arriva à hauteur de la colonne chinoise, alors en 
marche, une de leurs musiques s'arrêta et joua en 
son honneur un des meilleurs airs de son réper- 
toire. 

Autres faits pris au hasard : Un jour, une 
patrouille de tirailleurs tonkinois nous revient sans 
armes et dans un assez piteux état. 

On leur demande des explications. Ils se 
mettent à nous raconter que des Chinois les ont 
surpris et se sont emparés de leurs fusils. Ils ne 
devaient qu'à la vitesse de leurs jambes d'avoir 
conservé leur existence. 

Une plainte est adressée à ce sujet à nos ennemis 
de la veille. Une enquête est faite des deux côtés. 
Les Chinois, dès le début, nous répondirent que 
nos tirailleurs pouvaient bien être d'horribles far- 
ceurs ; l'enquête démontra la vérité de cette asser- 
tion : 

3. 
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Nos Tonkinois avaient voulu piller leurs compa- 
triotes. Ceux-ci ne s'étaient pas laissé faire, et 
avaient même réussi à les désarmer. Les Chinois 
retrouvèrent les fusils et nous les firent parvenir 
au Kep. 

Un autre jour, nous voyons arriver à nous un 
mandarin, rang de lieutenant, porteur des insignes 
de la queue du renard. Il avait une mission pour le 
commandant du fort. Il est introduit dans la salle 
du cercle, les yeux bandés. Nous ignorons au juste 
de quoi il s'agissait; mais ce que nous savons, 
c'est que le mandarin fut d'une correction parfaite, 
qui nous le fit appeler : le chinois « high-li/e ». 

Pendant le cours de la conversation, on lui 
versa force coupes de Champagne et on lui montra 
quelques égards. 

Il fut très touché de cet accueil et, en nous 
quittant, il remit sa carte au lieutenant Rondoni. 

Quelque temps après, le colonel recevait à son 
tour une lettre de remerciements de notre manda- 
rin, qui avait pensé qu'il y aurait eu familiarité à 
laisser simplement sa carte à un officier d'un grade 
de beaucoup supérieur au sien. 

L'évacuation s'opérait régulièrement, mais avec 
une le?nteur qui ne nous surprenait pas le moins 
du monde. 

Au fur et à mesure que le terrain était libre, 
nous établissions des postes plus avancés. C'est 
ainsi que le capitaine Sazonoff fut envoyé à Tan- 
Moi. 



A-M 
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Avant d'abandonner complètement la région, les 
Chinois lui dépêchèrent plusieurs mandarins pour 
lui demander s'il n'avait rien à reprocher à leurs 
soldats, ajoutant que s'il avait quelques plaintes à 
formuler, ils n'hésiteraient pas à punir sévèrement 
les coupables. 

Le capitaine SazonofiF, n'avait eu avec eux que 
des relations d'excellent voisinage. Et quand bien 
même il eut eu à se plaindre, il se serait bien gardé 
de le faire par esprit d'humanité , sachant trop par 
expérience que les mandarins ne se seraient guère 
gênés pour cueillir çà et là, sans trop grandes for- 
malités, quelques têtes sur les épaules de leurs 
subordonnés. Peu auparavant, il avait vu ainsi 
décapiter un pauvre diable, à la suite d'une rixe 
qui s'était élevée chez un soldat chinois, lequel 
avait mis à profit le repos forcé de l'armistice pour 
monter un débit d'alcool. Les Célestes, on le 
voit, ne négligeaient aucune occasion de faire 
« le petit commerce». 

Un dernier fait, qui s'est passé du côté de Chu : 

Le lieutenant Degot, attaché à l'état-major du 
général de Négrier, est envoyé du côté du Déo- 
Van, porteur de dépêches pour les mandarins 
chinois. 

Il a son revolver et est suivi de quelques cava- 
liers armés. Les mandarins vont à sa rencontre 
couverts de vêtements somptueux. Arrivés à hau- 
teur du lieutenant, ils font remarquer qu'ils sont 
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complètement désarmés et lui demandent, en lui 
montrant son revolver, pourquoi cette marque de 
défiance à leur égard. 

Le lieutenant Degot, en rappelant ce fait, avoue 
qu'il fut un peu désorienté par cette question ; 
mais, reprenant son assurance, il expliqua qu'il 
n'était venu en armes, que dans la crainte d'une 
rencontre avec les pirates. 

Il fut reçu de la façon la plus courtoise, et n'eut 
qu'à se louer des procédés de nos anciens ennemis. 

En général, du reste, tous les officiers qui furent 
en relations avec les Chinois après la paix du 
4 avril i885, sont unanimes à proclamer combien 
ils se montrèrent dignes, affables et prévenants. 
.Nos rapports avec eux eurent alors beaucoup 
d'analogie avec ceux que nous eûmes avec les 
Russes après la guerre de Crimée. 

Nous voyons là un indice des temps. Peu à peu 
tomberont toutes ces accusations haineuses que 
des esprits prévenus ont portées contre notre 
colonie. 

Le colosse chinois aux portes du Tonkin ne 
nous effraie pas. La guerre qu'il a entreprise 
contre nous n'a été qu'une aventure pour ce peuple 
essentiellement commerçant. 

Avec de l'esprit de suite, du tact, de la fermeté 
et du temps, qui efface tout, nous arriverons à nous 
créer avec les habitants du Céleste empire, par 
trop décriés, trop peu compris, des relations qui 
feront de notre colonie, un des pays les plus pros- 
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pères qu^une nation puisse souhaiter avoir sous 
son protectorat. 

Notre caractère ouvert et franc convient beau- 
coup mieux aux Chinois que celui plein de morgue 
qu'affectent les Anglais. Et il n'est pas loin le 
temps où nous pourrons contre-battre, et même 
supplanter complètement l'influence que ces der- 
niers exercent dans ce pays d'Extrême-Orient. 

Dût-on nous accuser d'un optimisme outré, 
nous n'hésitons pas à affirmer que nous ne som- 
mes pas inquiets pour notre colonie des massacres 
qui ont lieu actuellement en Chine. 

Ces massacres, qui pourront encore se renouve- 
ler dans un avenir plus ou moins prochain, n'ont 
pas et n'auront pas de contre-coup dans le Tonkin. 
Ce sont là affaires de linge sale, qu'on peut 
forcer les . Chinois à laver dans leur propre 
famille. 



CHAPITRE III 



Préparatifs de marche sur Lang-Son. — Mode de chemine- 
ment des Chinois pour arriver jusqu'au delta. — Marche 
sur Phu-Lang-Thuong. — Considérations sur cette marche. 



Nous étions au mois d'octobre 1 884. L'été tou- 
chait à sa fin et, bien que la chaleur fut encore 
assez forte, on commençait à pouvoir respirer. 

L'expédition de Lang-Son était résolue. 

Lang-Son était le point de convergence de tous 
les efforts du corps expéditionnaire ; mais, malgré 
toute l'activité déployée, il nous restait beaucoup 
à faire. 

Le général Brière de l'Isle ne voulait rien com- 
mencer sans que tout fut prêt et bien prêt. 

Dans la campagne que nous allions entreprendre, 
nous n'avions à compter que sur nos propres res- 
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sources. Le pays nous était complètement inconnu ; 
nous ne pouvions nous y diriger pour ainsi dire 
qu'à l'aveuglette. Nous ne soupçonnions que les 
difficultés qu'il devait offrir à notre marche. 

A juger des routes d'aprè§ celles que nous avions 
parcourues, nous avions à prévoir qu'elles devaient 
être parsemées d'une foule d'obstacles. 

Aucune carte sérieuse, aucun moyen de trans- 
port, si ce n'est celui que devait nous offrir le dos 
de nos coolies, de nos mulets et de quelques che- 
vaux annamites. 

Seule, la nourriture de nos animaux pouvait ne 
pas nous inquiéter outre mesure, grâce au paddy (i) 
que nous étions sûrs de rencontrer en grande quan- 
tité, mais à la condition d'aller le chercher dans 
les forts de l'ennemi. 

Avec leurs travaux de taupe, les Chinois deve- 
naient gênants. Ils s'étaient avancés jusqu'au Kep, 
à 1 5 kilomètres de Phu-Lang-Thuong, notre poste 
le plus avancé du nord-est du delta. Ils semblaient 
également vouloir nous déborder adroite et s'étaient 
solidement établis à Chu. Nous n'étions pas encore 
assez fortement. outillés pour entreprendre l'expé- 
dition de Lang-Son ; mais il était urgent de leur 
donner une leçon. 

Cette leçon, ils la reçurent d'une façon exem- 
plaire et en partie double de la part du général de 
Négrier et du colonel Donnier. 

(i) Riz non décortiqué. 
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Le général s'était réservé le Kep ; Chu avait été 
donné comme objectif au colonel. 

Le 29 septembre, le général nous passe en revue 
dans la citadelle d'Hanoï. Beaucoup de mulets, 
porteurs des pièces de montagne, tombent de fati- 
gue sous leur lourde charge et ont beaucoup de 
peine à se relever ; nous en tirâmes un fâcheux 
augure pour l'avenir ; mais le général parut ne 
pas s'en émouvoir autrement. Il les fit tourner en 
cercle : il prescrivit qu'on modifiât et qu'on augmen- 
tât leur nourriture, et nous dûmes reconnaître par 
la suite que les événements n'avaient pas donné 
raison à nos craintes. 

Pendant toute la durée de l'expédition, nos 
mulets se comportèrent très vaillamment, gravis- 
sant les côtes les plus raides et rivalisant de zèle 
pour ne pas rester en arrière. 

Ces pauvres mulets étaient devenus les enfants 
chéris de nos troupiers ; ils nous rendirent d'im- 
menses services et contribuèrent pour une bonne 
part au succès de la marche sur Lang-Son. Lors- 
qu'on les voyait, avec leur énorme charge sur le 
dos, perdre pied et rouler de temps en temps le 
long des pentes les plus raides jusqu'au fond d'un 
ravin, que de cris de commisération s'échappaient 
de nos poitrines : Pauvre Catherine ! criaient les 
soldats ; mais Catherine ne s'émouvait pas pour si 
peu et, arrivée au fond du fossé, se relevait, se 
secouait une ou deux minutes comme pour re- 
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mettre ses membres en place, puis regfignait tran- 
quillement sa batterie. 

Après la revue d'Hanoï, le général de Négrier 
transporte son quartier général à Phu-Lang- 
Thuong, d'où il peut mieux juger de la situation 
et surveiller les agissements des Chinois. Le co- 
lonel X... reçut le commandement de la colonne 
qui devait se concentrer à Phu-Lang-Thuong et de 
là marcher sur Kep. 

Cet officier supérieur était fatigué par le climat; 
la mise en mouvement de sa personne absorbait 
toute son énergie. Il était par suite loin d'être en 
état de conduire une troupe jeune, enthousiaste, 
avide de se porter en avant. 

Aussi notre marche sur Phu-Lang-Thuong se 
ressentit-elle de l'état dans lequel se trouvait notre 
chef. 

Au départ d'Hanoï, la colonne du colonel X... 
comprenait : 

Trois compagnies du 2 3« d'infanterie (capitaines 
Gignous, Gaillon et Pécoul) sous les ordres du 
commandant Godart (472 hommes et 12 officiers); 

Bataillon du iii^ d'infanterie, commandant 
Chapuis (capitaines Planté, Venturini, Maillât, 
Verdin), 5 10 hommes, 14 officiers ; 

Deux sections de 8o« de montagne (capitaine de 
Saxe), 96 hommes, 2 officiers ; 

3« batterie (bis) de 4 rayé d'artillerie de marine 
(capitaine Roussel, 55 hommes, 3 officiers) ; le 
commandant de Douvres commande l'artillerie ; 
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Un détachement d'ambulance (médecin prin- 
cipal Challand). 

Cette colonne devait se compléter en route de 
deux compagnies du 143® (capitaines Barbier et 
Dantelle, 242 hommes, 8 officiers), d'un détache- 
ment du génie, d'une section de télégraphie de 
campagne sous les ordres du lieutenant Bailly et 
d'un demi-peloton de cavalerie (sous-lieutenant 
Dumez) ; en<out 1,400 fusils environ. 

La distance qui sépare Hanoï de Phu-Lang- 
Thuong est de 45 kilomètres : 3o de Hanoï à 
Bac-Ninh et i5 de Bac-Ninh à Phu-Lang- 
Thuong. 

La route est large, sûre et permet de marcher 
sur quatre rangs. 

Elle est coupée par quatre arroyos : le fleuve 
Rouge, à Hanoï ; le canal des Rapides, à 7 kilo- 
mètres plus loin ; le Song-Cau, que l'on traverse à 
Dap-Cau, situé à 2 kilomètres au-delà de Bac- 
Ninh, et enfin le Song-Thuong, sur les rives 
duquel est bâti Phu-Lang-Thuong. 

Un grand nombre de villages, distants tout au 
plus tie trois kilomètres les uns des autres, se 
trouvent à droite et à gauche de la route. La lune 
était dans son plein et nous éclairait une^ grande 
partie de la nuit. 

Le passage des arroyos s'effectuait au moyen de 
sampans et de jonques : ce sont des embarcations 
pouvant contenir les premières de 8 à 12 hommes, 
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les secondes de 60 à 100, suivant leurs dimen- 
sions. 

Les petits chevaux annamites qui nous servaient 
de monture et dont la taille ne s'élève guère au- 
dessus de i°» 20, s'embarquaient facilement sur les 
petits sampans. 

L'embarquement des chevaux français et des 
mulets, ainsi que de l'artillerie, s'effectuait sans 
trop de difficultés sur les jonques, hommes et 
animaux ayant acquis une grande habileté dans ce 
genre d'exercice. 

Il est inutile d'ajouter que plus le nombre 
d'embarcations était considérable, plus rapide était 
le transbordement d'une rive à l'autre. Or comme 
le delta était sillonné d'un grand nombre de ces 
barques, le passage d'un cours d'eau d'une largeur 
moyenne ne prenait jamais plus d'une heure ou 
deux pour une colonne de i,5oo hommes avec 
tous ses impedimenta, si l'on avait la précaution 
de réquisitionner au préalable toutes les barques 
des environs. 

Pour traverser les quatre arroyos et faire les 45 
kilomètres qui nous séparaient de Phu-Lang- 
Thuong, nous mîmes 58 heures ; nos hommes 
arrivèrent éreintés. Nous eûmes un grand nombre 
de cas d^insolations, dont un mortel. 

Passons maintenant au détail de cette marche : 

L'ordre de mise en route est envoyé à midi au 
colonel qui cantonne au milieu de nous ; il ne 
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nous est communiqué qu'à 2 heures et demie. 
Départ précipité, aucune instruction précise n'est 
donnée. Tout marche à hue et à dia ; on oublie 
des ballots d£ souliers, puis on va les chercher et 
on les distribue tant bien que mal pendant que la 
colonne est en marche. Enfin le colonel ne donne 
aucun ordre à un détachement de tirailleurs ton- 
kinois qué devait prendre part à l'expédition et 
qui re^e dans ses cantonnements. 

Nous arrivons vers les trois heyres à la douane 
française, où Tinfanterie doit traverser le fleuve 
Rouge, pendant que Tartillerie, les chevaux et les 
bagages le franchissent à la Concession. 

En débarquant sur la rive opposée, les troupes 
forment les faisceaux et attendent dans la forma- 
tion de bivouac. Il est cinq heures. Aucun ordre, 
aucune instruction ne sont donnés. Doit-on faire 
la soupe ? Doit-on aller plus loin ? Rien ! 

Le lieutenant-colonel a eu son cheval noyé, il 
est furieux. 

Nous restons jusqu'à minuit dans cette indéci- 
sion, croyant à tout moment que la Marche allajt 
reprendre. 

On s'est résolu à entamer quelques boîtes de 
conserve. 

A minuit, nous rompons les faisceaux, nous 
nou§ mettons en route, nous faisons ainsi deux 
kilomètres ; halte ! et nous cantonnons dans un 
village annamite, auprès du blockaus de la rive 
gauche, à Gian-Lam. 
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Le lendemain, 4 octobre, départ à cinq heures 
du matin. 

Vers les six heures, nous arrivons au canal des 
Rapides, que nous franchissons en -deux heures. 
Mais, comme la veille, nous perdons un temps 
précieux pour attendre que le dernier bagage du 
convoi ait franchi le canal. La chaleur commence 
à se faire sentir; mais on peut encore marcher 
sans trop de fatigue. A neuf heures et demie, nous 
rencontrons ui\ gros village qui pourrait nous 
offrir un abri contre les rayons du soleil. Tout le 
monde pense qu'on va s'y arrêter. Erreur ! 

Des cas d'insolation commencent à se mani- 
fester. 

Le lieutenant-colonel ne veut pas mênie enten- 
dre les demandes qui lui sont faites à ce sujet, 
et nous continuons notre route. 

Les rayons d'un soleil de plomb tombent per- 
pendiculairement sur nos têtes. A peine avons- 
nous fait un kilomètre que les hommes, qui avaient 
tenu bon Jusque-là, s'arrêtent épuisés ; près d'un 
tiers est frappé d'insolation. Enfin, on fait halte 
par la force des choses dans un misérable village, 
près de Phu-Tu-Son, où on organise, tant bien 
que mal, une ambulance volante. Les abris sont 
insuffisants pour tous nos insolés, et, constatation 
bien pénible à faire, nous voyons le colonel X* 
s'installer tout seul dans une grande pagode, avec 
une sentinelle à l'entrée, ^ui a pour consigne 
d'empêcher qui que ce soit d'arriver jusqu'à lui et 
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de troubler sa sieste. Le docteur Challand a beau 
se multiplier, il est insuffisant à la tâche. 

Tous les soldats qui ont résisté sont employés 
à soigner les camarades, qu'on apporte successi- 
vement. 

L'un d'entre eux ne peut pas être ramené à la 
vie : il est enterré sur place. 

Nos coolies seront en trop petit nombre pour 
transporter les malades. Nous sommes obligés de 
cerner un village annamite pour en réquisitionner 
les habitants, nous parvenons ainsi à en saisir 
une vingtaine. 

A quatre heures et demie, on reprend la marche ; 
la chaleur tombe progressivement ; c'est le moment 
de prendre une allure normale : ordre est donné 
de marcher avec la plus grande lenteur (un pas 
de procession). Nous parcourons ainsi un kilomètre 
en vingt minutes. A une pareille allure, nous 
atteignons Dap-Cau à deux heures de la nuit, 
sans avoir pris le repas du soir ; les hommes 
éreintés vont se coucher sans manger. 

Le lendemain, de six à huit heures, passage du 
Song-Cau dans les m4mes conditions que la 
veille. Puis, sans motif plausible, on s'établit en 
grand'garde. C'est la 2^ compagnie du iii« qui 
forme les avant-postes. Un homme de cette com- 
pagnie tombe encore insolé, on est obligé de le 
rapporter à Dap-Cau dans un état pitoyable. 

Le soir, vers le coucher du soleil, nous repre- 
nons notre marche, toujours avec notre pas de 
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procession, et nous arrivons vers les huit heures 
et demie à Phu-Lang-Thuong, encore plus 
exténués que la veille. 

Il n'est pas besoin d'insister pour prouver com- 
bien cette route a été faite en dehors des règles les 
plus élémentaires de Thygîène et de la tactique, qui 
doivent présider à une marche dans un pays 
comme le Tonkin. 

Il suffisait, pour éviter ce qui s'était passé, de ne 
pas perdre un temps précieux dans le passage des 
cours d'eau, en obligeant toutes les unités de la 
colonne à s'arrêter pour attendre le transbordement 
de tous les bagages. Il suffisait de s'arrêter au 
fort de la chaleur. Il suffisait, alors que la chaleur 
n'était plus à craindre, de ne pas prescrire un pas 
de procession et de faire le kilomètre en douze 
minutes. Nous aurions pu ainsi arriver facile- 
ment et sans fatigue quatorze heures plus tôt au 
minimum ; nous n'aurions pas eu un soldat mort 
d'insolation ; le général de Négrier n'aurait pas été 
dans l'obligation de nous accorder un grand jour 
de repos, et notre marche sur le Kep aurait pu 
être avancée de vingt-quatre heures au moins. 
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Puis on nous dirigea sur Phu-Lang-Gian où 
notre cantonnement et nos vivres avaient été éga- 
lement préparés (i). Nous n'eûmes plus par suite 
qu'à nous installer, à manger et à dormir. Notre 
système d'avant-postes fut réduit au strict néces- 
saire. 

Quelle dififérence entre notre situation et celle 
des jours précédents ! 

Aucun à coup, aucune fatigue inutile. Tout le 
monde savait à quoi s'en tenir. Un nouveau souffle 
nous animait. 

Nous allons profiter de ce repos pour ouvrir ici 
une parenthèse et essayer de donaer une idée du 
pays dans lequel nous avions opéré jusqu'à ce 
jour ; c'est-à-dire du delta tonkinois. 

Vert foncé sur vert tendre, coupé par de nom- 
breuses lignes d'un jaune roussâtre, tel est l'aspect 
que présente, vu du haut d'un ballon, ce delta du 
fleuve rouge, qui s'étend sur une superficie de 
I , I oo kilomètres carrés. 



(i) Voici Tordre qui fut dicté par le général à Tarrivée de 
notre colonne : Sur la rive gauche, chaque compagnie trou- 
vera un guide qui la conduira à son cantonnement. Les 
compagnies ne fourniront pour la nuit qu'une section de 
piquet pour leur sûreté personnelle. 

Les hommes resteront couchés quand bien même on 
entendrait la fusillade. A cinq heures et demie du matin, les 
compagnies se tiendront prêtes à marcher (sacs faits), les 
troupes sous les armes. Dès la pointe du jour, les compagnies 
enverront toucher un jour de vivres. Aussitôt après la distri- 
bution faite aux hommes, les sacs seront refaits et on atten- 
dra de nouveaux ordres. 
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Le vert tendre c'est le fond du tableau, Timmense 
rizière, le tapis vert à perte de vue. 

Les lignes jaunes roussâtres, qui sillonnent ce 
tapis dans tous les sens, sont les arroyos (ou riviè- 
res) chargés du limon qui donne à la terre son 
incomparable fertilité. Ces arroyos sont les routes 
naturelles du pays, des routes qui marchent, sui- 
vant l'expression de Pascal. 

A certaines époques de Tannée, la rizière prend 
des tons dififérents, depuis le vert tendre jusqu'au 
jaune paille, suivant les degrés de maturité du 
riz. 

En se rapprochant de la surface du sol, on 
s'aperçoit que le tapis vert est coupé, presque 
géométriquement, par un réseau continu, à mailles 
quadrangulaires de vingt à cinquante mètres de côté. 
Les mailles de cet espèce de vaste filet, qui s'étend 
sur tout le delta, sont déterminées par de petits 
talus en terre, formant séparation entre les divers 
lots de la rizière ; ce sont les petites digues desti- 
nées à retenir l'eau nécessaire à la culture du riz. 

Des digues beaucoup plus épaisses, d'un bien 
plus fort relief, maintiennent les arroyos dans leur 
lit, faisant barrière contre les inondations. 

Les routes dans le Tonkin sont en très petit 
nombre. Pour se rendre par terre d'un point à un 
autre, on se sert de ces digues artificielles. 

Sur les digues des arroyos, on peut marcher 
deux, trois et jusqu'à quatre de front. 
Sur les petites digues, on ne peut marcher qu'à 
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la queue leu-leu et bien souvent il est difficile de 
s'y maintenir en équilibre. Une coupure, un 
éboulement vous font perdre pied et vous pataugez 
dans la rizière, de la boue jusqu'à la cheville, 
de Teau jusqu'au genou. 

Au dessous de la couche de boue-, dont l'épais- 
seur ne dépasse pas trente centimètres, le sol est 
résistant. A la rigueur on peut marcher dans la 
rizière, même à cheval ; mais c'était là une prome- 
nade peu réjouissante et dont nous n'usions que 
lorsque nous ne pouvions pas faire autrement; 
d'autant plus que, bien souvent, nous nous expo- 
sions à tomber dans un trou, de l'eau jusqu'au 
dessus de la ceinture et même au-delà. Que de 
soldats n'a-t-on pas repêchés après de pareils 
plongeons ! (i) 

Quand la moisson est faite, la boue se sèche 
très vite et l'on peut marcher partout en faisant cré- 
piter sous ses pieds la paille du riz coupé. 

Sur ce fond de tableau vert tendre, apparaissent 
une quantité incalculable de points verts foncés. 
Ce sont autant de bouquets de verdure formant 



(0 Quand les canonnières exploraient un arroyo, un matelot 
jetait à chaque instant la sonde et indiquait la profondeur par 
ces mots, qui se succédaient de minute en mmute pendant 
des heures entières : « 2 mètres », « 2 mètres cinquante » 
« 3 mètres >, puis quand la profondeur augmentait-on enten • 
dait : « 4 mètres; pas de fond ». Pendant la marche sur Bac- 
Ninh, un troupier du m* tombe dans un trou de rizière et 
disparaît. Ses camarades de le repêcher aussitôt, et lui, à peine 
sorti, de s'écrier au milieu de l'hilarité générale : « 4 mètres; 
pas de fond ». 
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une ceinture des plus pittoresques aux villages 
annamites. 

Ces villages sont si nombreux, qu'un individu 
jeté au hasard sur un point quelconque du delta, 
n'a qu'à faire sur lui-même un simple tour d'ho- 
rizon pour en compter facilement une quinzaine, 
n'étant pas plus distants en moyenne les uns des 
autres de deux à trois kilomètres. 

Mettons-nous maintenant en marche à travers la 
rizière, et dirigeons-nous sur un de ces villages. 
Ils se ressemblent presque tous, ils ne varient que 
dans leurs dimensions. 

11 est rare qu'un novice au Tonkin arrive du 
premier coup à pénétrer dans un village. D'abord 
la ceinture de bambous se présente uniforme à ses 
yeux, et, dès le premier pas, il est embarrassé sur le 
point qu'il doit prendre comme direction. 11 suit 
un sentier de rizière, celui qu'il suppose le meil- 
leur, et, après bien des détours, il vient buter 
contre un fossé ou un étang, de l'autre côté duquel 
se trouve un fort talus, surmonté d'une haie de 
bambous énormes, plantés très serrés, impéné- 
trables même à l'œil. 

L'eau du fossé ou de l'étang devant soi, l'eau de 
la rizière à droite et à gauche, il faut rebrousser 
chemin et reprendre un autre sentier, au bout 
duquel on éprouve la même déception. 

Quand ce manège a été renouvelé plusieurs fois 
de suite, on commence à s'impatienter, à maudire 



^0 LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 

ces pauvres paysans tonkinois, ces « gna-quès », 
mais on n'est pas plus avancé. 

Vous ne pouvez pas même vous livrer aux 
mouvements désordonnés de bras et de jambes 
que les tempéraments nerveux emploient, dans ces 
circonstances, comme dérivatif à l'agitation de 
leurs nerfs, autrement, vous perdriez l'équilibre 
et vous tomberiez dans l'eau de la rizière. 

Avec de la pratique, ces hésitations deviennent 
moins fréquentes et vous arrivez assez facilement 
à découvrir une des rares entrées du village. Vous 
reconnaissez alors que le chemin suivi est des 
plus sinueux et vous en tirez cette idée, aussi juste 
que philosophique, que les naturels de ce pays 
sont des gens bien craintifs, peu façonnés, et 
pour cause, aux saintes lois de l'hospitalité. 

Vous voilà à l'entrée du village ; mais vous ne 
l'avez pas encore franchie. Une porte en bambou, 
en forme de herse, ne pouvant se soulever que de 
l'intérieur, vous fait obstacle. 

Il faut ou démolir cette porte ou la faire ouvrir 
par des appels réitérés. 

Vous pénétrez ensuite dans une espèce de cour 
intérieure, encore entourée de bambous. Une 
deuxième porte est à ouvrir ; bien heureux si vous 
n'en rencontrez pas une troisième et si le sol n'est 
pas jonché de branchages formant abattis, qu'il 
faut encore balayer. 

Nous voilà dans le corps de la place. Là, le 
tableau perd de sa poésie, ce ne sont que de misé- 
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rables huttes, des « cagnias » aux murs de torchis 
recouverts de chaume ; on ne peut y pénétrer 
qu'en rampant. Comme mobilier, trois ou quatre 
misérables bancs et tables en bambous servant de 
couchettes, des nattes en paille de riz, un miséra- 
ble fourneau, une pipe. 

Femmes, enfants, vieillards, poules, canards et 
chiens comestibles, tout vit pêle-mêle dans une 
demi-obscurité, qui est loin d'égayer le tableau. 

A côté, une cage, où se vautrent dans un fumier 
noirâtre et croupissant, deux ou trois buffles qui 
vous regardent les Européens d'un air hébété, 
mais peu rassurant ; là encore, quelques cochons, 
qui courbent leur échine sous le poids d'une 
graisse qui traîne à terre. Quelques jardins mal 
entretenus, avec seulement quelques bananiers. 

Les beaux quartiers renferment, mais en plus 
petit nombre, des maisons plus luxueuses aux 
murs en pisée, recouvertes de toits en briques 
supportés par des colonnes en bois de teck verni 
qui ne manquent pas d'une certaine élégance. 

Elles appartiennent aux notables de l'endroit, et 
s'élèvent au milieu de petits îlots formant jardins, 
mieux entretenus que les autres, où les aréquiers 
se mêlent agréablement aux orangers, aux bana- 
niers et au bétel. Çà et là quelques pagodes. 

En général, les rues ne sont pas formées par 
l'alignement de maisons faisant face les unes aux 
autres. Ce sont des sentiers très étroits, bordés de 
chaque côté par de fortes haies de cactus ou d'au- 
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très plantes grasses, s'enchevêtrant les unes dans 
les autres et vous masquant complètement les 
cagnias. 

Pour aller d'une habitation dans l'autre, vous 
êtes obligé de traverser deux, trois et quelquefois 
quatre de ces haies, de soulever presque autant 
de portes, ce qui vous oblige à un grand nombre 
de détours et vous désoriente complètement. 

Vous éprouvez vite le besoin de sortir de là ; 
mais vous êtes perdu dans un véritable labyrinthe 
et vous vous trouvez en présence de presque au- 
tant de difficultés pour sortir que pour entrer. 

Phu-Lang-Gian est construit sur le patron de ce 
village type que nous venons d'essayer de décrire. 
Il n'en diffère que par la rareté des animaux et des 
habitants chassés en grande partie par notre ap^ 
proche et par la facilité des communications que 
nous nous sommes empressés de multiplier à 
coups de hache et de coupe-coupe. 

Il était dans les intentions du général de Négrier 
de nous mettre en route le 6 octobre au matin; 
mais nous nous ressentions encore de nos fatigues 
de la veille, et il dut, bien à contre-cœur, nous 
faire reposer une partie de la journée. 

Le Kep est à i8 kilomètres au nord de Phu- 
Lang-Thuong, sur la route mandarine qui part 
de Hanoï et aboutit à Lang-Son, en passant par 
Than-Moï et Cut ; il est placé aux confins du 
delta, au sud de la partie montagneuse du Tonkin. 

La route, quoique mal entretenue, comme toutes 
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les routes du pays, est assez large pour permettre 
à Tartillerie de rouler. 

Tout autour la campagne est superbe ; toutefois 
les rizières n'offrent plus, comme dans le delta, la 
même étendue continue et monotone. 

Le sol devient boisé, mouvementé ; au fur et à 
mesure que Ton avance, ce caractère s'accentue et 
devient plus sauvage. 

Un massif montagneux, à base presque triangu- 
laire, dont les extrémités sont déterminées par le 
Kep au nord, la pagode Thomman (i) à Touest, 
Bao-Loc à Test, est contourné par la route man- 
darine et par de mauvais sentiers qui réunissent 
ces trois points. 

Le Kep, dont il n'existe actuellement aucune 
trace, si ce n'est une mauvaise colonne commé- 
morative élevée par les soins du colonel Godart, 
est, ou plutôt était, un village annamite, ramassé 
sur lui-même et renfermant une centaine de ca- 
gnias dont les plus grandes servaient de magasins 
aux Chinois. 

Ce village, à l'est et à l'extrémité d'un coude de 
la route mandarine, ne s'aperçoit que lorsqu'on 
est à 5oo mètres de lui ; il est bâti sur une légère 
élévation de terrain couronnée par un fortin ser- 
vant de réduit. 



(i) Le caporal Thomman, de la légion étrangère, tué au 
mois de mars, dans la première marche sur le Kep et enterré 
devant cette pagode avec plusieurs de ses camarades, lui avait 
donné son nom. 
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Un système de retranchement en carré, formant 
une cour extérieure, au milieu de laquelle passait 
la route, avait été construit par les Chinois et pré- 
sentait un relief d'environ deux mètres, surmonté 
d'une forte haie de bambous et de cactus entre- 
lacés. 

Le Kep est dominé au sud par une série de 
mamelons, à droite et à gauche de la route. Il n'a 
de valeur tactique que par l'occupation de ces 
hauteurs. 

Au nord, une plaine de rizières d'une largeur 
de deux kilomètres environ, limitée par les der- 
nières ramifications d'un massif montagneux, dont 
la crête sert de partage des eaux entre le Loc-Nam 
et le Song-Thuong. Au pied de ces hauteurs, les 
villages de Kanh, Lang-Léao et Luong. 

Le 5 octobre au soir, voici quelle était la situation 
des Chinois : Les renseignements ont fait connaître 
que l'ennemi est partagé en deux groupes princi- 
paux : l'un sur le Loc-Nam, vers Chu, fort d'en- 
viron 4,800 réguliers ; l'autre vers Kep, estimé à 
environ 3,200. Ces deux groupes paraissent se 
donner la main par l'intermédiaire d'un fort déta- 
chement signalé à Bao-Loc. 

En conséquence, le général se décide : 

lo A pousser le lieutenant-colonel Donriier dans 

la vallée du Loc-Nam avec Chu comme objectif ; 

20 A le faire appuyer par le commandant de 
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Mibielle, qui a Tordre de se trouver, le 6 au, soir à 
Hoa-Phu, de manière à pouvoir le rejoindre en 
quelques heures, si c'est nécessaire ; 

3° A chasser Tennemi de Bao-Loc, pour le rejeter 
d'un côté sur le colonel Donnier, de l'autre sur 
Kep. 

Cette attaque de Bao-Loc, a en outre, pour but 
de permettre ultérieurement une attaque sur Kep. 

Il serait en effet imprudent d'aborder cette der- 
nière position avant de s'être assuré que Bao-Loc 
est libre, un corps ennemi placé en ces points 
pouvant devenir dangereux. 

Le 6 octobre, à 4 heures du soir, la colonne de 
Négrier se met en route. L'ordre de mouvemem 
pour cette journée est le suivant : 

» Ordre de mouvement pour la journée du 

6 octobre. 

» Les troupes resteront pendant cette journée 
dans leurs cantonnements de Phu-Lang-Gian. 
D'après les ordres envoyés dans les corps ce 
matin , on percevra aujourd'hui une nouvelle 
journée de vivres de réserve, de manière à être 
aligné jusqu'au 10 inclus. On mangera la soupe à 
4 heures. 

» Les premières fractions de l'avant-garde se 
mettront en route, ce soir, à 5 heures, d'après le 
dispositif qui va être indiqué. 

» La colonne se portera à la pagode Thomman ; 
elle cantonnera dans les villages qui touchent la 
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route royale de Lang-Son. L'avant-garde canton- 
nera dans le village de Phu-Xuyen, à i,5oo mètres 
environ en avant de la pagode, à droite de la 
route. 

» L'ennemi est très rapproché de Kep et proba- 
blement en avant. Le cantonnement sera' couvert 
par des avants-postes soutenus par les piquets. 
Ces piquets ne rentreront que quand les canton- 
nements seront établis et que les troupes connaî- 
tront leurs emplacements de combat, en cas 
d'alerte. 

» Le général se tient à la sortie nord de Phu- 
Lang-Thuong. 

» Pour se rendre à ce point initial, en partant 
de Phu-Lang-Gian, il faut prendre le chemin qui 
longe le front nord-est de Phu-Lang-Gian ». 



Passage au point initial. 

Tête d'avant-garde. 

Peloton de cavalerie 5 h. »» 

Compagnie de tirailleurs tonkinois (i) . 5 h. o3 
Un peloton d'infanterie (i43« qui fournit 

les deux compagnies d'avant-garde) . 5. h. 06 

Détachement du génie et mulets d'outils. 5 h. 07 



(i) On se rappelle que les tirailleurs tonkinois avaient été 
oubliés par le lieutenant-colonel X., à Hanoï. Ils ne purent 
rejoindre à temps la colonne et le dispositif de marche fut 
modifié en conséquence. 



jji 
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Gros de r avant-garde. 

i43<^. Un peloton d'infanterie . . . . 5 h. 12 

Une batterie d'artillerie (i2« batterie). . 5 h. 14 

143®. Une compagnie d'infanterie. . . 5 h. i5 

Détachement d'ambulance 5 h. i5 

600 mètres d'intervalle. 

Gros de la colonne. 

Bataillon du 23^ 5 h. 25 

3« batterie d'artillerie de marine. (Der- 
rière cette batterie marchera le train de 

la 12e) 5 h. 29 

M i^ d'infanterie (3 compagnies) . . . 5 h. 3i 
Détachement léger d'ambulance. . . 5 h. 33 

Train du quartier général 5 h. 35 

A la même heure erdans l'ordre suivant, 
le train de la colonne : cavalerie, 
tonkinois, 143®, génie, artillerie, 23% 

25o à 3oo mètres d'intervalle. 

Arrière-garde, 

Une compagnie d'infanterie (i 1 1«). . . 5 h. 40 
Deux cavaliers 5 h. »» 

La colonne arrive, la nuit, à la pagode Thomman 
où elle bivouaque. Le 7 octobre, au matin, le con- 
voi, sous la garde des deux compagnies du 143® et 
de la batterie Roussel (de l'artillerie de marine), 
s'arrête à la pagode pendant que le reste de la 
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troupe se porte en reconnaissance sur Bao-Loc, 
où elle se heurte à un fort détachement chinois. 

Un coup de canon qui tombe en plein au milieu 
des Célestes suffit pour les mettre en fuite. 

On les voit disparaître vers le nord-ouest par un 
sentier de montagne, probablement du côté de 
Kep. 

A quatre heures du soir, un cavalier du déta- 
chement Mibielle, fait connaître que ce dernier est 
arrivé à destination : il est en relation avec le 
colonel Donnier, qu'il compte rejoindre le 8 ou 
le 9. 

La jonction des colonnes est faite, le pays est 
vidé par Tennemi entre Kep et Chu. 

Afin de permettre au commandant de Mibielle 
d'assurer ses communications entre les troupes qui 
opèrent sur sa droite et sur sa gauche, le général 
lui laisse le demi peloton des cavaliers du sous- 
lieutenant Dumez et ne conserve pour lui qu'un 
brigadier et trois chasseurs d'Afrique. 

Il est urgent de renforcer les deux compagnies 
du 143® préposées, sur la route mandarine, à la 
garde du convoi et laissées un peu en l'air. 

Deux compagnies et la batterie d'artillerie par- 
tent immédiatement pour la pagode Thomman, où 
elles arrivent à neuf heures du soir. 

Le 8 au matin, le reste de la reconnaissance 
3e concentre à la pagode. Nos communications 
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sont assurées, on peut marcher sur le Kep avec 
confiance, sans avoir à se préoccuper de Bao-Loc. 

Le III*, précédé de deux cavaliers qui explorent 
le terrain, marche en tête, les compagnies dans 
leur ordre normal. 

Rien n'était bien précis sur la position ou la 
force ^e l'ennemi. On n'avait en outre que de 
vagues renseignements sur l'emplacement de Kep 
et sur sa valeur tactique. 

Toutefois on sentait l'approche de l'ennemi. 

Arrivée à Lang-Ma, pendant que les cavaliers 
continuent leur exploration du terrain, la pre- 
mière compagnie du iii« (capitaine Planté), se 
détache de la colonne pour aller reconnaître ce 
village qui s'aperçoit sur notre gauche. La 2« 
compagnie (capitaine Venturini) devient compa- 
gnie de tête ; elle poursuit sa marche pendant un 
kilomètre et arrive ainsi au coude de la route d'où 
l'on aperçoit brusquement le Kep. Aussitôt une 
décharge part du village ; le cheval d'un des cava- 
liers est abattu. 

La compagnie Venturini se porte rapidement 
en avant pendant que la compagnie Planté, qui 
n'a rien trouvé à Lang-Ma, accourt au bruit de la 
fusillade. Une légère confusion se produit dans 
les rangs des compagnies qui brûlent de se porter 
en avant. 

Les Chinois ont été bien surpris ; mais, de 
notre côté, la surprise a été égale et un combat des 
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plus vifs s'engage immédiatement et à distance 
rapprochée. 

Grâce à leur élan, les troupes de tête de la 
colonne ont pu pénétrer du premier coup dans la 
cour du Kep, qui est à nous avec une bonne partie 
du matériel, des approvisionnements, des chevaux 
et des mulets. Mais nous sommes sous un feu des 
plus meurtriers ; on se fusille presque à bout 
portant ; les Chinois tiennent bon et il est impos- 
sible de pénétrer dans le cœur de la place. 

Le général ne perd pas de temps j il rassemble 
aussitôt le gros de ses troupes à droite et à gauche, 
à Tabri des mamelons qui masquent le Kep ; puis, 
avec cette sûreté de coup d'œil qui ne l'abandonne 
jamais, il se porte avec son artillerie sur la hau- 
teur qui domine le village, à gauche de la route. 
Pendant ce temps, les deux compagnies déjà en- 
gagées ont réussi à le déborder au nord. 

Le général envoie alors deux compagnies du 
23<' (capitaines Gignous et Gaillon) prendre le Kep 
à revers par l'est : il veut ainsi couper toute re- 
traite aux Chinois. 

Ce mouvement s'exécute comme il est com- 
mandé et avec une grande hardiesse, malgré les 
difficultés du chemin, les broussailles et les hautes 
herbes dans lesquelles les soldats disparaissaient 
en entier, malgré les balles qui pleuvent de tous 
côtés. 

Dès le début de l'action, la lutte autour du Kep 
est fortement engagée. Les Chinois, cernés, se 
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battent en désespérés, sachant bien qu'ils n'ont 
d'autre issue que la mort. Protégés par leurs re- 
tranchements, ils nous font subir de sérieuses 
pertes pour notre faible effectif. 

De leur côté, nos soldats, qui pour la première 
fois se trouvent face à face avec l'ennemi, mon- 
trent qu'ils n'ont rien perdu des qualités d'audace, 
de courage et de mépris de la mort qui sont 
l'apanage du caractère français. 

II est difficile d'analyser une lutte rapprochée 
presque à la baïonnette. C'est une série de faits 
particuliers qui se déroulent dans un cadre restreint 
où chacun a trop à faire de sa personne pour juger 
de ce qui se passe à dix pas de lui. 

L'action générale disparaît en partie pour faire 
place à l'action individuelle. 

Le chef ne peut guère intervenir qu'à de rares 
intervalles et son intervention ne peut être qu'une 
lueur dans le méli-mélo de la lutte. 

Laissons aux prises défenseurs et assaillants du 
Kep et examinons le combat qui se livre dans les 
environs. 

Là, le cadre s'élargit ; le général peut disposer 
de son artillerie et de cinq compagnies d'infan- 
terie. 

II peut prendre l'affaire complètement en mains 
et lui imprimer une direction sienne. 

Les Chinois occupent, autour du Kep, une ligne 
en forme de croissant, ayant sa convexité tournée 
vers le nord-ouest, la droite à la Cham, la gauche 
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à Kanh qu'ils débordent encore vers le sud cou- 
ronnant la hauteur à laquelle est adossé ce village. 

Une forte colonne d'attaque, dissimulée dans la 
Cham, s'avance en ordre serré ayant pour objectif 
le mamelon occupé par notre artillerie en train de 
canonner le Kep. 

Elle est défilée de notre vue grâce à la pente 
ouest de ce mamelon. Elle arrive ainsi à 60 mètres 
de nos batteries. Mais le général a prévu ce mou- 
vement, et, lorsque les chapeaux pointus des régu- 
liers font leur apparition, la 4« compagnie du 1 1 1« 
(capitaine Verdin) et la compagnie Barbier, du 
143*, appelées en toute hâte, les reçoivent de leurs 
feux de salves pendant que la batterie de Saxe, qui 
a fait demi-tour, les crible d'obus. 

L'élan des Chinois est tel que leurs éclaireurs 
arrivent sur nos pièces. Les artilleurs sont obligés 
de jouer du mousqueton. 

Néanmoins, l'attaque est repoussée. Les Chinois 
redescendent le talus, dépassent la Cham et se 
replient sur la ligne des hauteurs en arrière, près 
de Lang-Léao. 

Presque en même temps, avait lieu une autre 
démonstration sur notre droite. Les Chinois es- 
sayent de prendre par derrière les compagnies 
Gignous et Gaillon qui cernent le Kep. , 

La batterie de Saxe (section de droite) lui fait 
face et la compagnie Barbier, qui n'est plus aux 
prises avec l'attaque de gauche, dirige ses feux sur 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 83 

ces nouveaux assaillants; ceux-ci, au bout de vingt 
minutes, disparaissent à leur tour. 

Le général de Négrier n'est pas d'humeur à 
rester patiemment sur la défensive. S'il est vif 
dans la parade, il aime encore mieux porter à son 
tour quelques coups. 

Il a trois compagnies intactes : Mailhat, du 
1 1 1« ; Pécoul, du 23« ; Dautelle, du 143*. 

Sans se préoccuper du Kep, qui lutte toujours, 
il lance les deux compagnies Mailhat et Pécoul. 

Cette troupe, énergiquement conduite, dépasse 
le Kep et, sans tirer un seul coup de fusil, se porte 
sur la redoute de la pagode à Test de la route de 
Lang-Son, à hauteur de Lang-Léao. Cette pagode 
est enlevée du premier coup, les défenseurs sont 
tués sur place. 

Puis les compagnies Mailhat et Pécoul se jettent 
sur le fort du nord et s'en emparent de vive force ; 
un autre fortin, situé de l'autre côté du défilé, 
tombe en notre pouvoir sans coup férir. 

Les Célestes sont coupés de la route de Lang- 
Son. Ils s'enfuient du côté de Song-Thuong, lais- 
sant leurs camarades du Kep livrés à leur malheu- 
reux sort. 

Il est une heure, la chaleur est accablante ; la 
plaine eçt balayée de tous les Chinois qui inquié- 
taient les assaillants du village. Tous nos efforts 
sont alors concentrés sur ce point. 

Après un premier bombardement qui met le 
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village en feu, un deuxième assaut est tenté, mais 
inutilement. 

Le général a la jambe traversée par une balle. Il 
reste à son poste de combat ; puis il fait descendre 
une pièce de 4 de montagne à 5o mètres du mur 
d'enceinte pour faire brèche. 

Les réguliers tentent une sortie par Touverture 
ainsi pratiquée ; mais notre fusillade les tue sur 
place. 

Un troisième assaut est encore repoussé. 

L'artillerie reprend son feu rapide ; puis, à deux 
heures dix minutes, à la sonnerie de la charge, la 
compagnie Barbier, formée en colonne d'assaut, 
se porte contre la face nord du réduit. Les autres 
troupes qui entourent le village suivent le mouve- 
ment à la baïonnette. 

Kep tombe entre nos mains. 

La garnison se fait tuer sur place. On compte 
jusqu'à 640 cadavres chinois, parmi lesquels un 
certain nombre de mandarins. 

Si, à ce chiffre, on ajoute celui des tués au-dehors 
de Kep, ceux qui ont été enlevés parleurs camara- 
des, ceux qui sont morts des suites de leurs bles- 
sures, on peut évaluer à i 3oo environ les pertes 
subies par les réguliers. 

Notre colonne atteignait à peine le chiffre de 
1400 ; nous avions donc tué un nombre d'ennemis 
presque égal à notre effectif. 

De notre côté, nous avions 33 tués, dont 3 offi- 
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ciers et 49 blessés, dont 7 officiers. En tout 
82 hommes hors de combat. 

Les officiers tués sont : 1° Planté, capitaine au 
1 1 1«, mort d'une balle au front reçue à bout por- 
tant ; 

2° Triboulez, lieutenant au 23* , mort trois jours 
après des suites de sa blessure (une balle lui avait 
fracassé la mâchoire) ; 

3« Chapuis, lieutenant-colonel, commandant le 
bataillon du iii«, mort sur le champ de bataille 
des suites d'une insolation, après s'être battu toute 
la journée. 

Les officiers blessés sont : 

i« Le général de Négrier. 

2® Le lieutenant Berge, officier d'ordonnance du 
général. 

3<» Sazonoff, lieutenant au 1 1 1«. 

3<» Dulys, sous-lieutenant (amputé du bras gau- 
che). 

Planté, Sazonoff et Dulys appartenaient à la 
même compagnie, la première, qui s'est trouvée 
ainsi sans officier dès le début de la lutte. Ce fut le 
lieutenant Sue, officier-payeur au iii^, toujours 
prêt à lâcher ses fonctions de comptable pour aller 
au feu, qui en prit le commandement. 

5« Venturini, capitaine au 1 1 1<^. 

6<* Kerdrain, capitaine au 2 3® 

70 Maissiat, lieutenant au 2 3«. 

Le 1 1 1« fut le bataillon le plus éprouvé, il sup- 
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porta à lui seul près des deux tiers des pertes : 
14 tués et 37 blessés. 

Tous les approvisionnements de Tennemi, ses 
chevaux, ses mulets, ses bagages, parmi lesquels 
nous retrouvâmes un certain nombre d'objets 
ayant appartenu aux officiers de la colonne 
Dugenne, tombèrent entre nos mains, ainsi qu'une 
grande quantité de munitions et de fusils de toutes 
formes, de tous calibres, et principalement des 
fusils Mauser et Winchester à répétition. 

Le lieutenant-colonel X..., pendant toute la 
durée de la lutte, n'avait pu que faire acte de 
présence. 

Affaissé par la fatigue, la chaleur, à bout de force 
et d'énergie, il s'était complètement désintéressé 
du drame qui s'accomplissait autour de lui. On 
dut se passer de ses services. 

Peu après, il rentra en France, où il fut admis à 
faire valoir ses droits à la retraite. 

Pendant ce temps, la colonne du colonel Donnier 
remontait le Loc-Nam sur les canonnières la 
Hache, la Massue, V Eclair et la Carabine. 

Elle comprenait trois compagnies de la légion 
étrangère (capitaines Bolgert, Beynet et Yzom- 
bart), deux compagnies du 143^ (capitaines Frays- 
sinaud et Cuvellier), une compagnie de tirailleurs 
tonkinois (sous-lieutenant Bataille), une section 
d'artillerie de montagne (lieutenant Largouet). 
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Le 6 octobre, elle atteignait Lam, à six kilomè- 
tres en aval de Chu, y débarquait sous le feu des 
Chinois qui furent repoussés après d'assez sérieuses 
pertes. Là, les tirailleurs tonkinois, surpris par une 
brusque attaque de Tennemi, fléchirent un mo- 
ment ; mais promptement ramenés par la légion 
étrangère et le 143*, ils donnèrent avec un 
grand entrain et engagèrent un combat à la 
baïonnette, qui détermina la retraite des réguliers. 

Pendant ce temps, la colonne de Mibielle prenait 
le contact avec la colonne de Négrier, puis se diri- 
geait d'Hoa-Phu sur Lam par voie de terre. 

Le 9, elle faisait sa jonction avec la colonne 
Donnier, qui se trouvait ainsi renforcée d'un 
peloton de tirailleurs tonkinois (sous-lieutenant 
Robard) du 3« bataillon du 3« tirailleurs algériens 
(commandant de Mibielle), de deux sections de 80 
de montagne (capitaine Jourdy), et du demi-peloton 
de chasseurs d'Afrique (sous-lieutenant Dumez), 
en tout 1400 hommes environ. 

Le 10, le colonel Donnier se trouvait à 1000 mè- 
tres en avant de Lam, face aux positions chinoises. 

Chu est un village situé dans un bas-fond, à 
400 mètres de la rivière du Loc-Nam. Il est pro- 
tégé par un camp retranché, dont le princi- 
pal ouvrage est un fort circulaire à grand relief, 
armé d'une sérieuse artillerie ; il sert d'appui à 
une longue ligne de tranchées casematées, en 
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partie, ayant la forme d'un saillant et dont les feux 
pouvaient battre la plaine ainsi que le cours du 
Loc-Nam. 

Au nord, à Test et à Touest, une vaste plaine, 
dont la largeur est d'environ quatre à cinq kilo- 
mètres. 

De l'autre côté de cette plaine, cinq forts sur des 
hauteurs couvrent la route de Lang-Son. 

De Lam à Chu, le Loc-Nam est fortement 
encaissé, le tirant d'eau est très faible ; aussi, les 
canonnières ne nous furent-elles d'aucun secours. 

Le 10, le colonel Donnier se décide à attaquer 
les positions ennemies. 

Pendant que le commandant de Mibielle pousse 
une reconnaissance dans la direction des forts de 
la route de Lang-Son, le colonel fait attaquer de 
front les hauteurs, qui se trouvent en avant du fort 
principal. 

Les Chinois se défendent courageusement ; 
mais, après une vive fusillade, nos soldats s'élan- 
cent à la baïonnette et enlèvent brillamment les 
positions ennemies. 

Il était trop tard pour continuer la lutte et 
essayer de s'emparer du fort, où l'ennemi débusqué 
des hauteurs s'était réfugié. 

L'attaque fut remise au lendemain, et la nuit fut 
occupée à fortifier les positions conquises et à 
mettre en batterie les canons pris aux Chinois. 
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Pendant ce temps, Tavant-garde exécutait un 
mouvement tournant, débordait la gauche de 
l'ennemi et s'emparait des hauteurs de Test. 

Nos pertes, dans la journée du lo, furent de 
21 tués, dont I officier, le capitaine Cuveilier, du 
143® et de 89 blessés, dont 2 officiers, le capitaine 
Frayssinaud et le sous-lieutenant Fourest. 

Le 1 1 , à la pointe du jour, Tennemi prononce 
un vigoureux retour offensif sur les positions con- 
quises la veille par nos troupes ; mais, reçu à 
courte distance par des feux bien ajustés d'artillerie 
et de mousqueterie, il se replie précipitamment, 
en laissant un grand nombre de morts sur le 
terrain, et sans nous faire éprouver la moindre 
perte. 

Une simple contre-attaque de notre part suffit 
pour changer en déroute la retraite des Chinois 
qui, ayant perdu leur général et se sentant menacés 
sur leur flanc, prennent la fuite par la route de 
Lang-Son, en nous abandonnant la forteresse de 
Chu dégarnie de ses défenseurs. 

Le 12, le général Brière de Tlsle arrive sur le 
champ de bataille, où les Chinois avaient laissé 
près de 1000 des leurs. 

Le 1 3, un fort détachement fut envoyé en recon- 
naissance pour détruire les forts qui couvraient 
la route de Chu à Lang-Son. 



CHAPITRE V 



Considérations sur les combats de Kep et de Chu. — Pyramide 
de 640 têtes. — Combat de Ha-Ho. — Le combat de Ha-Ho 
est un échec. — Considérations sur le combat de Ha->Ho. — 
Erreur des historiens. — Arrivée du général de Négrier. — 
Formation de marche de la brigade. 



Les combats de Kep et de Chu avaient été une 
révélation. Jusqu'alors nos victoires : Bac-Ninh, 
Tai-Nguyen, Hong-Hoa ressemblaient plutôt à 
des combats de grandes manœuvres exécutées k 
4,000 lieues de France, avec la joie d'un succès 
effectif, agrémenté par l'imprévu, stimulé par des 
silhouettes bons enfants sur lesquelles nous avions 
pu exercer nos tiris à longue portée. 

Après, ces victoires, on pouvait parler des 
mouivements opérés, des rivières traversées^ de 
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Teau jusqu'à mi-jambes et cela pendant des 
heures entières ; on pouvait, avec un peu d'ima- 
gination, discuter sur le nombre des Chinois 
abattus et sur Tefficacité de notre tir. 

On insistait moins sur les feux qu'on avait 
essuyés ; les balles et les obus avaient bien sifflé à 
nos oreilles ; nous avions bien eu 8 tués et 38 
blessés pour tout le corps expéditionnaire ; mais la 
lutte n'avait pas été engagée assez à fond pour 
qu'on puisse en tirer des conclusions bien cer- 
taines sur la valeur de nos troupiers. 

Après Kep et Chu, les idées changèrent ; les 
Célestes avaient bien agité leurs drapeaux comme 
à Bac-Ninh et à Hong-Hoa; mais on sentait que 
derrière il y avait autre chose que de la fanfa- 
ronnade. La lutte avait été chaude. Les Chinois 
avaient donné des preuves de résistance ; repous- 
sés parfois, on les avait vus revenir à la charge. 

En ce qui concerne le degré de résistance au feu 
de nos soldats, l'épreuve était faite et bien faite. 
Kep et Chu nous avaient bien mis 191 hommes 
hors de combat, mais nous avions cette conviction 
que nous pouvions aller loin avec 'pareilles 
troupes. 

Dans un élan de chauvinisme assez excusable, 
en un certain sens, le général Brière de l'Isle, à la 
suite de ces deux affaires, écrivait au ministre de 
la marine : « Avec les soldats que je commande, 
avec les officiers qui sont à leur tête, on peut aller 
partout ; ce ne sont ni 100.000 ni i5o,ooo chinois 
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qui m'effrayent; jV n'ai pas besoin de renforts; en- 
voyez-m'en si vous le voulez, mais avec les troupes 
que j'ai nous irons jusqu'aux frontières du Ton- 
kin» (i). 

A côté de cette constatation toute justifiée de la 
valeur de nos troupes, n'aurait-il pas été sage de 
tenir un peu plus compte de nos adversaires qui, 
eux aussi, avaient montré beaucoup plus d'énergie 
et de résistance que dans les combats précédents ? 

Nos pertes avaient été assez sensibles pour nous 
faire ouvrir les yeux et nous remettre un peu en mé- 
moire les victoires de Pyrrhus. Pourquoi laisser dor- 
mir nos gouvernants dans une pareille confiance? 

Le général de Négrier avait été surpris de l'au- 
dace et de la ténacité des Chinois. D'un autre 
côtéy il ne se dissimulait pas combien nos pertes 
étaient fortes, eu égard à notre effectif. 

Nos adversaires avaient été fortement impres- 
sionnés par la mort de leurs camarades cernés 
dans Kep. Il voulut les terroriser et frapper encore 
plus leur imagination, en leur faisant voir qu'on 
ne résiste pas impunément à la, /uria /rancese et 
en leur ôtant un peu de cette confiance qu'ils 
avaient mise dans leurs travaux de fortification. 

Il fallait bien leur montrer que ces forts, dont ils 
avaient été si prodigues, constituaient pour eux un 
véritable danger et pouvaient se transformer en 
souricières qui les mettaient à notre merci. 

(i) Lettre du général Brière'de l'isle lue à la tribune par 
Tamiral Peyron. 
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C'est cet ordre d'idées, probablement, qui k 
poussa à donner Tordre de couper les 640 têtes 
des cadavres chinois de Kep et d'en faire une 
pyramide. 

Il est juste de dire cependant que cette pyramide, 
dont les journaux sr'émurent fortement à l'époque, 
ne fut pas complètement édifiée : elle ne reçut 
qu'un commencement d'exécution. 

Il convient également d'ajouter que les Chinois 
ne se gênaient guère pour décapiter nos soldats 
qui tombaient entre leurs mains. Combien de fois 
n'avons-nous pas rencontré les cadavres de ces 
derniers horriblement mutilés, les têtes sciées, les 
parties sexuelles coupées et dispersées au vent. 

Les victoires de Kep et de Chu augmentaient le 
territoire conquis ; mais ce n'était pas là un avan- 
tage bien appréciable, parce qu'en même temps 
qu'elles nous donnaient plus de terrain, elles aug- 
mentaient notre zone de surveillance et nous obli- 
geaient à une plus grande dispersion de nos forces. 

Ce qui était surtout à considérer, c'était la rude 
leçon donnée aux Chinois. Nous étions vengés de 
Bac-Lé, notre prestige était relevé et nous tenions 
notre ennemi en respect. 

Aussi, pendant plus de deux mois, la plus grande 
tranquillité régna-t-elle autour de nous. Nous 
pûmes ainsi préparer à loisir notre marche sur 
Lang-Son. 

Quatre routes pouvaient conduire nos troupes 
du delta vers cette place. 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 9 5 

L'une, la route mandarine, partant de Kep, 
remontait la vallée du Song-Thuong ; c'était celle 
qu'avait suivie le colonel Dugenne. 

La deuxième, partie de Chu, se bifurquait avant 
de traverser les montagnes aux cols de Déo-Quan 
et de Déo-Van. Ces deux embranchements se réu- 
nissaient à Dong-Song pour continuer sur Lang- 
Son. 

La troisième venait également de Ch\i, Jgagnait 
Lang-Son par Noui-Bop, Phu-Tang et Na- 
Dzuong. 

Enfin la quatrième venait de Tien-Yen sur le 
littoral. 

Cette dernière ne pouvait être prise par les 
troupes françaises, car sa direction par trop excen- 
trique nous aurait trop écartés de notre base d'opé- 
rations. 

Quant à la route mandarine, elle aurait été 
d'un parcours extrêmement difficile. Resserrée 
entre le Song-Thuong et la muraille du Nui- 
Dong-Naï, elle formait un long défilé sur une 
grande partie de son étendue. Les Chinois, qui 
craignaient de nous voir prendre cette direction, 
y avaient accumulé des défenses sérieuses, qu'il 
aurait fallu enlever de front au prix des plus 
grands sacrifices. 

La route de Chu, Noui-Bop, Phu-Tang, devait 
permettre de tourner les lignes chinoises par leur 
gauche ; mais elle était plus longue de deux étapes 
que la route de Chu, Dong-Song, paries cols du 
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Déo-Quan ou du Déo-Van. La pénurie de nos 
moyens de transport rendait cette circonstance 
très désavantageuse. 

Le général Brière de Tlsle se décida donc pour 
la deuxième direction que nous avons citée : celle 
de Chu, Dong-Song, par le col du Déo-Van. 

Malgré les difficultés qu'elles auraient à tra- 
verser ce dernier col, nos troupes pourraient abor- 
der les positions chinoises de Dong-Song vers 
leur gauche et rejeter Tennemi en dehors de sa 
ligne de retraite. 

Après les combats de Kep et de Chu, des garnisons 
furent laissées dans ces deux localités, mais ce fut 
surtout à Chu que furent réunis les plus grandes 
forces et les approvisionnements les plus consi- 
dérables. 

Pendant que se terminaient les préparatifs de la 
marche sur Lang-Son, nous partagions notre 
temps entre des reconnaissances et des travaux de 
terrassement. 

Un grand nombre de nos soldats souffraient de 
la fièvre, que nous cherchions à combattre par de 
fortes do*ses de quinquina et de quinine, malgré 
les interpellations de la Chambre des députés. 

Parmi les points sur lesquels se dirigeaient nos 
reconnaissances presque journalières, le plus 
assidûment fréquenté était le village de Ha-Ho, 
situé à 7 kilomètres au nord-est de Chu et où se 
tenait tous les cinq jours un marché annamite 
d'une certaine importance. 
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La fréquence de ces reconnaissances, leur régu- 
larité surtout du côté de Ha-Ho, tous les jours de 
marché, presque à la même heure, n'inspiraient à 
quelques officiers qu'une médiocre confiance. Il 
leur paraissait évident que les Chinois finiraient 
par en avoir connaissance et qu'ils pourraient bien 
en profiter un jour ou l'autre, pour nous jouer 
quelque mauvais tour. 

Le i6 décembre, le colonel Donnier envoya 
comme d'habitude une reconnaissance du côté de 
Ha-Ho. Elle se composait de quelques tirailleurs 

« 

tonkinois et d'une compagnie delà légion (capitaine 
Gravereau). 

En même temps partaient, spécialement chargées 
d'une mission topographique, une deuxième com- 
pagnie de la légion (capitaine Bolgert) et une com- 
gnie du 1 1 1« (capitaine Verdier). 

La compagnie Bolgert avait à reconnaître le 
terrain au nord de Chu et à rechercher le village 
de Ki-Kong sur le nom duquel il y avait confu- 
sion et qui était indiqué par les indigènes comme 
devant se trouver au pied des hauteurs, à l'ouest de 
Ha-Ho. 

Arrivé à ce point, le capitaine Bolgert devait 
prendre des renseignements sur les chemins se 
dirigeant vers le nord à travers la montagne. 

Le capitaine Verdier devait passer sur la rive 
gauche du Loc-Nam, explorer le terrain en remon- 
tant le cours de cette rivière et reconnaître un gué 

5. 
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qui, d'après les habitants du pays, devait se trouver 
à 1 2 ou 1 5 kilomètres en amont, près du village de 
Dong-Cong. Ce gué, qui était recherché depuis 
quelque temps, n'avait pas encore pu être décou- 
vert, le colonel n'ayant envoyé jusqu'alors que de 
petites patrouilles, qui, vu leur faible effectif, 
n'avaient pas pu s'aventurer à une distance aussi 
considérable dans un pays inconnu. 

Aucun renseignement sur l'ennemi n'avait été 
fourni aux capitaines par le colonel Donnîer, 

Cependant les Chinois s'étaient rapprochés de 
nous. Ils s'étaient établis depuis peu à Phu-Tanget 
dans les environs en arrière du col de Déo-Quan, 
et poussaient des patrouilles vers Maï-Tho, Liem- 
Son, le col du Déo-Van et Giap-Thuong. 

Phu-Tang se trouvant à plus d'une journée de 
marche de Hao-Ho, le colonel ne supposait évi- 
demment pas que les Chinois pourraient descen- 
dre dans la plaine de Chu, et, comme il n'avançait 
rien dont il ne fut sûr, il crut inutile d'éclairer 
ses sous-ordres sur la position présumée de l'en- 
nemi. 

Au lever du jour, la compagnie du 1 1 1« traverse 
le Loc-Nam à Chu, remonte le cours de cette 
rivière en reconnaissant successivement les villages 
de To-Dzuong, Taï-Cam, etc. 

Elle avait marché pendant plus de quatre heures 
et n'avait pas encore pu obtenir de renseignements 
sérieux sur le gué de Dong-Cong ; elle s'était 
installée en halte gardée, pour prendre le repas du 
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matin, lorsque tout à coup elle entendit une vivç 
fusillade sur sa gauche et un peu en arrière d'elle. 
Le premier moment de surprise passé, il ne fut 
pas difficile de reconnaître que c'était la légion 
qui était aux prises avec les Chinois. 

Bien que très en Tair et ne disposant que d'un 
effectif d'à peine 1 5o hommes, le capitaine du 1 1 1« 
n'hésite pas à se porter en avant du côté de Dopg- 
Cong, s'en remettant aux événements du soin de 
trouver le gué, qui pourrait lui permettre de passer 
sur la rive droite du Loc-Nam et de donner la 
main à ses camarades, tout en prenant les Chinois 
à revers. 

Plusieurs annamites se trouvant à sa portée, il 
les encadra au milieu de sa petite avant-garde, 
en leur faisant comprendre que leur existence 
dépendait de la bonne direction qu'ils donne- 
raient à la petite troupe. 

Précédons la compagnie du 1 1 1« dans sa marche 
et portons-nous sur le lieu du combat. 

La compagnie Bolgert, qui est lancée le plus en 
avant du côté de Ha-Ho, est venue se heurtçr, à 
3 kilomètres de ce village, contre une forte embus- 
cade chinoise, dissimulée dans les hautes herbes. 

Elle est presque cernée de prime abord. Un 
combat des plus vifs s'engage aussitôt à la baïon- 
nette. L'attaque est tellement vive que quelques-» 
uns de nos légionnaires se défendent en se servant 
de leur arme comme d'une massue et brisent 
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plusieurs de leurs crosses sur le crâne de leurs 
adversaires. 

Repoussés une première fois, les Chinois revien- 
nent à la charge en plus grand nombre ; ils s'aper- 
çoivent qu'ils n'ont affaire qu'à une compagnie; 
leur audace ne fait que s'accentuer. 

Le capitaine Bolgert rompt alors le combat et va 
s'établir sur la défensive à Giap-Ha. 

Gravereau a entendu la fusillade. Il venait en 
même temps d'être prévenu de la présence des 
Chinois à Ha-Ho par le li-thuong (maire) de ce 
village qui, dévoué (?) au colonel Donnier, se ren- 
dait auprès de lui pour le renseigner. Malheureu- 
sement pour le capitaine Bolgert, ce li-thuong avait 
passé à côté de sa troupe sans le prévenir. 

Le capitaine Gravereau se porte aussitôt au 
secours de son camarade, dont il n'est séparé que 
de 4 à 5 kilomètres. Au bout d'une demi-heure de 
marche forcée, il se heurte, à son tour, à une forte 
colonne chinoise, qui revient de se ravitailler à 
Ha-Ho. Il ouvre aussitôt le feu. Les Célestes 
ripostent vivement tout en se déployant. Ils sont 
près de 2,000 bien armés et marchent sur la petite 
troupe qui se tient sur la défensive. Arrivés à 
bonne portée de fusil, ils sont reçus par des feux 
de salve bien nourris, qui leur font éprouver des 
pertes sensibles. Mais la situation des légionnaires 
est critique. Elle se complique encore par l'arrivée 
soudaine de nouvelles forces ennemies, qui débou- 
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chent des bois au sud de Ha-Ho et menacent de 
leur couper la retraite. 

Il n'y a pas un instant à perdre. Le capitaine 
Gravereau prend position sur un petit mamelon, 
fait former sa troupe en carré ; les blessés qui 
ne peuvent plus marcher sont soutenus par 
leurs camarades ; puis, aux cris de : Vive la 
France ! Vive la légion ! il se porte résolument 
en avant, baïonnette au canon et au pas gymnas- 
tique. 

En présence d'une pareille audace, l'ennemi 
recule et nos légionnaires peuvent s'établir soli- 
dement à Hao-Ha, près du Loc-Nam. Le colonel 
Donnier, avec toutes les forces disponibles de 
Chu, se porte à son secours. La compagnie Ver- 
dier a réussi, après une marche forcée, à traverser 
la rivière, ayant de l'eau jusqu'au-dessus de la 
ceinture. Elle débouche au-delà de Ha-Ho, sur le 
flanc gauche des Chinois et en arrière de leur 
ligne. La compagnie Bolgert, dégagée, arrive 
également. Les Chinois, voyant surgir des troupes 
de tous côtés, regagnent précipitamment leurs 
cantonnements. 

Nous avons eu dans cette affaire 3 1 blessés dont 
9 très grièvement et 1 6 tués, qui furent presque 
tous décapités par les Chinois. Plusieurs fusils 
restèrent entre nos mains. Le capitaine Bolgert 
en rapporta 7. à Chu : c'étaient des Winchester, 
dont plusieurs avaient encore des cartouches dans 
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le magasin. Celles-ci portaient la marque « Lo- 
rentz-Carlsruhe. » 

Les Français se sont officiellement attribué le 
succès dans le combat de Ha-Ho. 

Les Chinois, de leur côté, ont également em- 
bouché les trompettes de la victoire pour célébrer 
leurs hauts faits. 

Il n'y a pas à se le dissimuler, pour cette fois, 
ils étaient plus que nous dans le vrai. Ha-Ho était 
un échec, mais un échec " honorable qu'il serait 
plus juste de qualifier de surprise. 

L'affaire du marché de Ha-Ho porte avec elle 
ses enseignements. 

Quand on n'a pas tenu soi-même la queue de la 
poêle, il est facile de faire ses critiques et de trou- 
ver quelque chose à redire. Mais de ce que la 
critique est, dans ce cas, fort aisée, s'ensuit-il que 
nous devions nous borner à un simple exposé 
aussi consciencieux que possible des événements 
accomplis ? 

La guerre, aussi bien que la manœuvre du temps 
de paix, ne vit que de fautes. Et l'on peut dire que 
toutes les résolutions prises sont toujours défec- 
tueuses par quelque endroit. 

Après une manœuvre, le directeur de l'exercice 
doit toujours faire sa critique ; un bien gros mot 
que nous employons à défaut d'autre. 

Ce devrait être plutôt une conférence sur le 
terrain, où chacun, dans un échange toujours 
courtois d'idées raisonnées, serait admis à exposer 
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les résolutions prises, avec les motifs qui Font fait 
agir, et où le supérieur devrait s'efforcer de con- 
vaincre son entourage, en faisant toucher du doigt 
les fautes commises et en incitant les chefs des 
partis opposés à aller au-devant de ses observations 
et à se critiquer pour ainsi dire eux-mêmes. 

A la guerre, le vrai critique c'est la balle, dont 
les arguments sont autrement frappants et ont un 
tout autre poids que les plus beaux raisonnements 
du tacticien le plus émérite. 

A la manœuvre, il manque les deux principaux 
facteurs du combat : le feu et le moral. La solution 
du problème, qui consiste à attribuer la victoire à 
un parti plutôt qu'à un autre, est des plus délicates 
et ne peut s'émettre, sauf quelques cas particuliers 
très rares qu'avec force restrictions. De là, pour la 
critique, le devoir d'être d'autant plus réservée et 
bienveillante que l'introduction des deux facteurs 
en question dans la manœuvre suffirait bien sou- 
vent pour changer complètement la face des choses. 

La balle dans sa brutalité donne la solution du 
problème, mais ne l'explique pas. 

Dès qu'il y a eu un vrai combat avec morts et 
blessés, le problème tombe dans le domaine pu- 
blic et chacun a le droit de le discuter, à la condi- 
tion de posséder les éléments suffisants et de ne 
pas se laisser égarer par le* parti pris. Ce droit 
devient presque un devoir, quand de cette discus- 
sion peuvent jaillir quelques enseignements. 

C'est en obéissant à ces considérations que nouç 
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nous permettons de donner notre appréciation sur 
le combat de H a- Ho. 

En agissant ainsi, nous ne croyons pas manquer 
au respect que nous avons toujours professé pour 
le colonel Donnier, au vainqueur de Chu, dont 
nous révérons la mémoire, et que nous avons 
toujours considéré comme un chef des plus dignes 
de Testime de ses subordonnés.. 

On pourrait objecter au colonel Donnier la pé- 
riodicité de ses reconnaissances du côté de Ha-Ho. 

Comme le dit très judicieusement notre service en 
campagne : « On ne doit pas prodiguer les recon- 
naissances journalières et surtout ne pas les recom- 
mencer aux mêmes heures ni par la même route. » 

Mais d'un autre côté, dans le cas particulier qui 
nous occupe, nous nous trouvions en présence d'un 
marché, qui lui-même se tenait tous les cinq jours. 
Il était bon de le protéger contre les Chinois, qui 
devaient avoir intérêt à venir s'y ravitailler. Aussi 
le colonel avait-il cru pouvoir parer aux 
éventualités en établissant autour de lui, au moyen 
d'émissaires tonkinois, un système de renseigne- 
ments, sur lequel il comptait pour éventer les 
menées de l'ennemi. La crainte que les tigres ins- 
pirent aux Annamites fut en partie cause que ce 
système de renseignements fit défaut au bon mo- 
ment. 

Le li-thuong de Ha-Ho raconta en effet que les 
Chinois étaient arrivés "de nuit dans le village, 
qu'il était bien parvenu à éviter leurs patrouilles 
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cherchant à intercepter les communications avec 
Chu ; mais que la crainte du tigre Tavait empêché 
de se mettre en route avant le lever du jour. 

Les circonstances évidemment nous avaient mal 
servis ce jour-là. 

Qu'il nous soit cependant permis de faire à ce 
sujet une légère critique. 

Le colonel Donnier, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, n'avait pas fait mention dans ses ordres 
de la situation de l'ennemi. 

On peut répondre à ceci que cet officier ne 
connaissait pas exactement ses positions. 

Le général Von der Goltz nous donne les princi- 
j>es à suivre en pareil cas : 

« Tout ordre doit commencer par un aperçu des 
positions de l'ennemi. » 

« Il faut qu'on donne cet aperçu avec précau- 
tion. On fera bien de mentionner la provenance 
des nouvelles, surtout si l'on n'est pas sûr soi- 
même de leur entière exactitude. Si l'ordre débute 
par un ton péremptoire : « Les nouvelles que l'on 
a de l'ennemi disent que... etc., » celui qui le 
reçoit considérera cela de prime abord comme 
absolument certain. Il pourra en résulter des 
erreurs. Si l'on indique sa provenance : « Les 
informations fournies par des paysans, des espions, 
les rapports des patrouilles, etc., nous apprennent 
etc. » Tout chef peut savoir jusqu'à quel point il 
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peut s'y jRer. Ou bien il en sera plus circonspect, 
plus méfiant, ou bien plus confiant. » 

Le colonel Donnier, n'ayant pas fait mention de 
l'ennemi, ses trois capitaines avaient des tendan- 
ces à bien s'acquitter avant tout de la mission to- 
pographique qui leur avait été donnée. 

Faisant de semblables reconnaissances depuis 
plus de deux mois, sans rencontrer la moindre 
trace de Chinois, ils avaient bien pris les précau- 
tions d'usage, avant-garde, flanc-garde, arrière- 
garde, éclaireurs, etc. ; mais cela bien plus par la 
force de l'habitude que par esprit de défiance. 

S'ils avaient été tenus phis en éveil sur la situa- 
tion de l'ennemi, ils auraient pris de bien plus 
grandes précautions et le capitaine Bolgert en par- 
ticulier aurait pu peut-être suppléer ainsi au 
manque de cavaliers et éviter l'embuscade. 

Nous sommes un peuple exubérant, essentielle- 
ment communicatif ; nous le savons et nous 
essayons parfois de réagir contre une pareille ten- 
dance. Malheureusement il arrive trop souvent 
que, pour éviter ce défaut, nous tombons dans un 
autre contraire, qui pourrait être taxé de défiiftice. 

En général, nous hésitons trop à nous mettre en 
communion d'idées avec nos infériieurs, qui alors 
deviennent inquiets et se creusent l'esprit pour 
essayer de pénétrer la situation. N'ayant pas les 
mêmes informations que le chef, ceu3^-ci se trou- 
vent souvent à côté de la question, se trompent 
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sur le but poursuivi ou bien encore tombent dans 
rindifférence. 

Tous les écrivains militaires, qui ont parié cki 
combat de Ha-Ho, ne Pont pas présenté sous sôti 
véritable jour. Leur erreur provient sans doute 
de ce qu^ils ont puisé leurs renseignements 
dans des documents officiels, légèrement arran- 
gés après coup pour les besoins de la cause. 
Tous ont fait de cette journée une affaire 
décidée d'avance, voulue par le colonel Donnier. 

Il convient de rétablir la vérité dans Tintérêt 
même de cet officier. 

Si, en effet, celui-ci avait eu l'intention d'engager 
ce jour-là un combat avec les Chinois, il eût 
commis une grossière faute, en faisant suivre à ses 
trois compagnies des itinéraires aussi divergents, 
dans un pays très difficile et en ayant soin de les 
séparer par un obstacle aussi sérieux que le Loc- 
Nam, dont il ne connaissait pas le cours. 

De pareils mouvements ont quelque chance de 
réussir dans un pays connu, en présence d'une 
situation bien définie de l'ennemi et lorsqu'on dis- 
pose de très fortes unités, qui peuvent individuel- 
lement soutenir un effort assez prolongé pour per- 
mettre aux autres d'arriver à la rescousse. Ici ce 
n'était pas le cas, loin de là. 

Une autre erreur a été commise par ces mêmes 
écrivains, sauf toutefois par le capitaine Carteron. 

La compagnie Verdier*est représentée comme 
« étant restée postée sur la rive gauche du Loc-Nam 
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et n'ayant pu trouver ni sentier ni passage pour don- 
ner la main à la poignée de braves, que le capitaine 
Gravereau avait si vaillamment et si intelligem- 
ment dirigés. » Autrement dit : « Mon capitaine 
Verdier, vous n'avez pas ce jour-là fait preuve de 
grande malice. » 

Il est juste, puisque nous nous sommes un peu 
étendu sur ce sujet, de rectifier également cette 
erreur. C'est tout le contraire qui s'est passé, 
ainsi que nous l'avons déjà dit. Le colonel Don- 
nier, très inquiet sur le compte du capi- 
taine du 111% à cause du mouvement par trop 
excentrique qu'il lui avait imposé, envoya, 
aussitôt les premiers coups de fusils tirés, quel- 
ques cavaliers à sa recherche pour lui faire rebrous- 
ser chemin ; mais le capitaine avait déjà franchi le 
Loc-Nam et s'était porté vers le lieu du combat. Il 
ne rentra à Chu que le dernier, à la tombée'de la 
nuit. 

Ainsi que cela se pratiquait généralement lors- 
qu'un fait d'une certaine gravité se passait sur un 
point du Tonkin, le général de Négrier fut envoyé 
à Chu. Il se fit rendre compte des événements, et 
rédigea un ordre du jour, où il fit ressortir 
le côté brillant du combat, glissa sur l'embuscade 
dans laquelle nous étions tombés, montra 3ooo 
Chinois affamés se ruant sur le marché de Ha-Ho, 
et obligés de fuir en déroute. 

Cet ordre du jour, cjui a été en partie cause de 
Terreur commise par les historiens, nous parut un 
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peu fantaisiste ; mais en revanche, il était bien 
politique. 

Si, plus tard, on avait usé du même procédé 
pour présenter les événements de Lang-Son, com- 
bien eut été moins grand l'affolement en France et 
que de faits regrettables eussent été ainsi évités ! 

La guerre est faite d'alternatives plus ou moins 
heureuses ; il est de bonne politique de présenter 
les accidents sous leur jour le plus favorable, de 
changer même en victoire les insuccès peu carac- 
térisés, quitte à profiter au-dedans de soi et pour 
l'avenir des leçons qu'entraînent ces événements. 

Le général avait emmené avec lui deux compa- 
gnies de tirailleurs algériens; il fit faire aussitôt 
plusieurs reconnaissances auxquelles prirent part 
presque toutes les troupes du camp retranché de 
Chu. 

Notre première excursion fut, du côté de Ha-Ho, 
Lim-Son, où nous rencontrâmes et fîmes enterrer 
les cadavres, horriblement mutilés, des pauvres 
légionnaires tués dans la journée du i6. 

L'ennemi ne se montra pas et ces diverses 
reconnaissances n'eurent d'autre effet que de nous 
familiariser à nouveau avec le système adopté 
par le général de Négrier, et dont il est bon de 
donner un aperçu : 

A peine cet officier avait-il touché le sol du 
Tonkin, qu'il avait compris que notre système de 
marche ne pouvait pas s'adapter au terrain. 
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Un OU deux exercices qu'il fit faire à sa brigade 
suffirent pour faire sentir ses inconvénients mul- 
tiples. Dès le lendemain, tout fut modifié. Un 
nouveau système est trouvé et exécuté séance 
tenante et sans effort. L'idée du général avait 
pénétré tout le monde, sans qu'il eut été besoin 
d'une bien longue et bien minutieuse réglemen- 
tation pour en faire ressortir le mécanisme. 

Ainsi que nous Tavons déjà dit, le Tonkin, en 
fait de voies de communication, n'offre dans le 
delta que des digues d'arroyos, des talus de 
rizières et quelques routes de peu d'importance 
très mal entretenues. 

Si parfois, sur certaines de ces routes on pouvait, 
à la rigueur, se maintenir quatre de front, il était 
impossible de marcher longtemps ainsi, sans être 
arrêté par un éboulement, un ruisseau, un obstacle 
quelconque, que l'on ne pouvait franchir, sinon 
homme par homme, mulet par mulet, d'où des 
allongements considérables, une perte de temps 
précieux, des à-coups presque continus et d'autant 
plu3 sensibles qu'on était j)lus éloigné de la tête 
de colonne. 

Impossible de marcher et de manœuvrer dans 
de pareilles conditions ; il fallait de deux à trois 
heures pour que la brigade passât de l'ordre de 
marche à la formation de ra3semblement ou à la 
formation de combat. 
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Un système plus en harmonie avec le terrain 
fut aussitôt adopté : 

La colonne principale, avec une ou deux com- 
pagnies comme avant-garde, Tartillerie et en 
queue les impedimenta de la brigade, suivait la 
route la moins étroite. 

A droite et à gauche, les autres compagnies 

marchaient par le flanc des subdivisions, sur un 

'seul rang, ayant entre elles, autant que possible, 

un intervalle égal à leur front. Elles utilisaient, 

pour se porter en avant, les petits talus des rizières. 

L'alignement et la direction étaient donnés par 
la colonne principale, qui réglait sa marche de telle 
façon, que la subdivision qui la flanquait, pût se 
maintenir à sa hauteur. 

Les intervalles entre les divers éléments de la 
colonne étaient sensiblement les mêmes, quoique 
un peu plus faibles que ceux déterminés par le 
règlement. 

Les quelques cavaliers, dont le général pouvait 
disposer, éclairaient à un ou deux kilomètres en 
avant et sur les flancs. 

Le chemin parcouru avec une pareille formation, 
était un peu plus long, puisque les subdivisions 
étaient obligées de serpenter le long des talus des 
rizières ; mais cette durée de trajet était largement 
compensée par la suppression presque complète 
des à-coups. 

Les rassemblements et les déploiements se fai- 
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saient très rapidement ; enfin la colonge était 
toujours prête à faire feu, de quelque côté que 
Tennemi se présentât. 

Elle avait pour elle souplesse, cohésion, simpli- 
cité. 



/ » 



114 l'A VERITE SUR LANG-SON. 

bre i885, dans un article, sans nom d'auteur, sur 
lequel nous nous proposons de revenir plus tard 
pour en discuter le fond : « L'évacuation de Lang- 
» Son est un fait militaire, qui ne peut pas se dissi- 
» muler comme une intrigue politique ; heureux 
» ou malheureux, il appartient au pays qui paie de 
» son sang le droit de lire à livre ouvert dans l'his- 
» toire de son drapeau. » 

Sept années se sont écoulées depuis lors. Les 
passions politiques ont eu tout le temps de s'apaiser. 

Le moment semble donc venu de déchirer le 
voile et de mettre fin à cette espèce de conspiration 
du silence, qui s'est faite autour de cette retraite. 

L'équivoque peut avoir aussi de bien plus 
funestes conséquences que la vérité, quelque péni- 
ble qu'elle soit à dévoiler. 

Nous n'en donnerons que la preuve suivante : 

Si nous considérons le lieutenant-colonel Her- 
binger comme victime d'une situation fausse, 
créée par le général de Négrier, que dire alors de 
ce dernier, qui, depuis sept ans, n'a pas su trouver 
un seul mot pour défendre son lieutenant? Le 
silence en pareil cas ne serait plus de la prudence; 
il dénoterait chez son auteur un manque absolu de 
courage civique, la peur des responsabilités ! 

a La femme de César ne doit pas être soupçon- 
née. » Il ne faut pas que le moindre doute pèse sur 
1^ valeur morale d'un de nos chefs militaires les 
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plus en relief, qui détient une notable partie des 
forces de la France et qui se trouve placé à 
Tavant-garde de notre armée. 

A tous les points de vue, il vaut mieux dire la 
vérité sans réticence, sans tous ces sous entendus 
qui peuvent donner lieu aux plus dangereuses 
équivoques. 

C'est la tâche que nous allons entreprendre. 

Loin de nous la prétention de nous faire Thisto- 
rien de la retraite de Lang-Son. 

Notre rôle, beaucoup plus modeste, consistera à 
dire tout simplement ce que nous avons vu et ce 
que nous tenons pour rigoureusement exact. 

Si un régiment est désireux de connaître son 
nouveau colonel, ce chef qui va détenir au bout de 
ses passions bonnes ou mauvaises la vie, l'avenir, 
rhonneur de plus de 2000 hommes de tout âge et 
de tout grade, il n'en est pas moins vrai, d'autre 
part, que ce colonel doit éprouver une certaine 
émotion, en comparaissant pour la première fois 
devant son nouveau régiment, surtout lorsqu'il 
arrive tout novice dans un pays comme leTonkin, 
au milieu de subordonnés qui tiennent campagne 
depuis une année entière, qui ont déjà plusieurs 
victoires à leur actif et qui ont payé de leur sang, de 
leurs fatigues et de leurs maladies, le droit de lever 
fièrement la tête. 

Le soldat français veut pouvoir aimer son chef ; 
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il est heureux de lui découvrir des qualités et de 
lui donner des preuves de son dévouenient. 

Ce sentiment qui perce déjà en temps de paix, 
est des plus vivaces en campagne. 

Nous étions heureux d'apprendre, par ceux qui 
avaient entendu parler du lieutenant-colonel Her- 
binger, que nous allions avoir affaire à un chef 
brillant, sorti n^ i de St-Cyr, blessé en 1870, 
ayant à son actif la campagne du Mexique, et que 
ses qualités militaires avaient tellement mis en 
vue, que le général Lewal n'avait pas hésité à lui 
confier, alors qu'il n'était encore que jeune chef de 
bataillon, l'enseignement de la tactique d'infante- 
rie à l'Ecole supérieure de Guerre. 

Nous devons l'avouer : nous fûmes tous déso- 
rientés par sa prise de commandement. 

Ce ne fut pas de l'émotion que ressentit le colo- 
nel à la vue de ses troupes, ce fut une violente 
colère, qui dura plus de huit jours et ne prit fin que 
lorsque nous reçûmes l'ordre d'aller attaquer les 
positions chinoises de Noui-Bop. 

Cette colère fut déchaînée par hes défectuosités 
de notre tenue. 

Après tout, cette tenue quoique peu brillante, 
était supportée par le colonel Donnier et le géné- 
ral de Négrier, qui, ayant autant que bien d'autres 
l'amour de la cocarde, savaient cependant tenir 
compte de la situation dans laquelle nous nous 
trouvions, des fatigues que nous avions endurées, 
des nuits passées à la belle étoile, des travaux 
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auxquels nous étions journellement assujettis 
et peu faits pour donner du lustre à notre 
habillement. 

Le lieutenant-colonel Herbinger ne l'entendait 
pas de cette oreille. Il nous fit Teffet d'une tempête, 
gesticulant, criant après tous les officiers devant 
leur troupe, pour un bouton de capote peu relui- 
sant, pour un ceinturon mal astiqué, pour une 
agrafe disparue. 

Et quel vocabulaire, bon Dieu ! « Qu'est-ce qui 

m'a f des troupiers pareils ? Ils sont faits 

comme des voleurs... Mais voyez-moî ces ani- 
maux-là?... Ils suintent la saleté! Tas de c !» 

etc. Puis les punitions de s'abattre jcomme par 
enchantement sur tous les officiers. 

Dans une seule revue passée au iii«, tous les 
commandants de compagnie s'entendent successi- 
vement octroyer huit jours d'arrêts, pour défec- 
tuosité dans la tenue de leurs hommes ; le com- 
mandant est menacé de se voir enlever le com- 
mandement de son bataillon. 

Deux heures après, tous les arrêts sont levés, 
mais les officiers sont avertis d'avoir à se tenir sur 
leur garde. 

Le 143® eut aussi sa revue le lendemain et éga- 
lement sa distribution d'arrêts. * 

En ce qui concerne les fusils, ce ne sont pas les 
culasses mobiles, l'âme du canon, ces organes 
essentiels d'une arme de guerre, qui l'intéres- 
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sent, ce sont les plaques de couche (i) qu'il votis 
fourre sous le nez, en vous disant d'un air gçuail- 
leur : « Et ça, est-ce bien entretenu ? » 

Nos soldats cependant avaient une espèce de 
culte pour leur arme et ils lui manifestaient leur 
reconnaissance par un entretien consciencieux, 
sachant bien qu'ils en seraient payés de retour. 
Nos fusils passaient la nuit à la belle étoile ; on 
avait bien pris la précaution d'envelopper les 
culasses mobiles de manchons de toile légèrement 
graissée, mais on ne poussait pas la sollicitude 
jusqu'à mettre des chaussettes aux plaques de 
couche, qui se rouillaient alors facilement. i 

De temps en temps, quelques moments d'ac- i 
calmie se produisaient, où le colonel se montrait ; 
enjoué, bon enfant, se livrant à des jeux de mots, 
à des calembours à perte de vue. Il aimait alors 
qu'on lui donnât la réplique et cherchait à faire 
disparaître la fâcheuse impression produite par 
l'intempérance habituelle de son langage. 

Les officiers des autres corps, qui passaient dans 
l'orbite de ses évolutions journalières, recevaient 
eux aussi de temps en temps le contre-coup de ses 
algarades et demandaient anxieux à leurs camara- 
des du régiment des « Electeurs » ce que signifiaient 
de pareilles allures. Ceux-ci répondaient presque 
invariablement : (<• C'est notre nouveau colonel, le 
colonel Herbinger... On le dit très supérieur... 

(i) On appelle plaque de couche la semelle d'acier vissée 
sous la crosse et qui sert à protéger le bois du fusil. 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. IIQ 

Ancien professeur de tactique à TEcole de 
Guerre... » et Ton se quittait en hochant légè- 
rement la tête et en poussant de part et d^autre 
des « ah ! » d^étonnement significatif. 

C'est ainsi que nous atteignîmes le !•' janvier 
i885. Ce jour-là, une compagnie du i ii« est dé- 
signée pour aller en grand'garde à Test de Chu. 
Le commandant de cette compagnie passait Tins- 
pection de ses hommes, lorsque le lieutenant-colo- 
nel Herbinger arrive ; il aperçoit un caporal, 
faisant fonctions de fourrier, qui revenait de là 
distribution des vivres avec une guêtre de toile 
déboutonnée. Le capitaine reçoit 1 5 jours d'arrêts, 
qui lui sont notifiés avec un débordement d'épi* 
thètes peu flatteuses pour lui et ses hommes. 

Le soir, à la tombée de la nuit, le lieutenant- 
colonel visite la grand'garde, la trouve convenable- 
ment placée et le service bien organisé. 

Le lendemain, dans l'après-midi, les ^ntinelles 
signalent une patrouille de 1 2 cavaliers chinois se 
dirigeant sur le camp. 

Cette patrouille devait être bien commandée^ 
car elle semblait dirigée tout à fait à l'européenne. 

Le capitaine prescrit à tout son monde de se 
dissimuler et de laisser approcher l'ennemi. 

Les cavaliers étaient à i,3oo mètres environ de 
la grand'garde, de l'autre côté du ruisseau de Kao- 
Ka. Le lieutenant-colonel arrive, mais tout en se 
rendant sur la ligne des sentinelles, sans avoir 
encore pu juger de la situation, il avait fait porter 
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une section de la grand'garde sur la droite de la 
ligne, la débordant de 5oo mètres environ, et Pavait 
dissimulée de son mieux. Ce mouvement avait 
eu pour résultat de donner Téveil à la patrouille, 
qui n'avançait plus. 

Arrivé prçs du commandant de la grand'garde : 

— Mon ami, lui dit le colonel, vous n'avez 
jamais vu prendre de patrouille de cavalerie ? 

— Non, mon colonel. 

— Eh bien, vous allez voir cela dans un tout 
petit moment. Suivez-moi ; prenez un soldat intel- 
ligent avec vous et dissimulez-vous bien. 

Les voilà tous les trois se dirigeant du côté de 
la section placée en observation. 

Les Chinois ne bougeaient pas et continuaient 
à examiner le terrain en avant d'eux. 

Au bout de quelques instants de ce monôme à 
trois, le colonel, qui commençait à manifester 
quelque inquiétude sur la réussite de son mou- 
venient, se retourne brusquement : 

— Attendez un peu, dit-il, revenons sur nos pas, 
allons à gauche. 

Le monôme va à gauche. Les Chinois sont 
toujours immobiles. 

— Maintenant montrons-nous ; prescrivez à vos 
hommes d'en faire autant. 

Tous ceux auxquels Tordre parvient se lèvent. 
Les Chinois peuvent ainsi compter nos sentinelles, 
nos petits postes, voir enfin l'emplacement de la 
grand'garde, et comme c'était probablement là 
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tout ce qu'ils cherchaient à savoir, ils disparais- 
sent dans le lointain, oubliant toutefois de remer- 
cier le colonel de leur avoir ainsi facilité leur 
tâche. 

Quant au capitaine, il ignore, probablement 
encore à Theure qu'il est, comment, dans le cas 
particulier où il était placé, on peut s'emparer 
d'une patrouille de cavalerie ennemie. 

Le lieutenant-colonel Herbinger, lui, s'en prit 
au commandant Fortoul, arrivé sur ces entrefaites 
avec le commandant Faure et qui examinait en 
curieux les évolutions des cavaliers chinois. 

« — Vous voyez bien cet officier, dit-il au capi- 
taine de la grand'garde resté près de lui, il pousse de 
Tavant, toujours de l'avant; mais quant aux choses 
de la guerre, il s'y connaît comme un âne à faire 
de la broderie. » 

Pendant toute la soirée, on put, avec une lor- 
gnette, observer de grosses masses de troupe 
défilant sans interruption et se dirigeant du nord- 
est vers le sud-est, du côté de Liem-Son et de 
Noui-Bop. 

Nous allons entrer maintenant dans une série 
d'événements militaires beaucoup plus sérieux. 
Le cadre que nous nous sommes imposé ne nous 
permettant pas de faire un historique complet de 
la guerre du Tonkin, nous insisterons plus volon- 
tiers sur les faits auxquels le lieutenant-colonel 
Herbinger a été mêlé sans, toutefois, négliger 

6. 
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Tensemble des opérations (i), afin d'en faire 
ressortir les enseignements qu'elles comportent. 

Nous suivrons plus particulièrement le iii* 
dans ses étapes et combats ; car c'est surtout avec 
lui que le colonel a vécu pendant la marche sur 
Lang-Son, pendant la retraite et au combat de 
Dong-Dang. 

Ce n'est guère qu'à Bang-Bo que cet officier 
supérieur n'a pas eu la direction effective de ce 
bataillon. 

D'après les renseignements fournis au général 
de Négrier, il était évident que les Chinois s'étaient 
fortement établis à Noui-Bop. 

L'expédition sur Lang-Son approchait ; on ne 
pouvait doncf se mettre en campagne avec une 
pareille menace sur son flanc droit. Il fallait à 
tout prix la faire disparaître et venger en même 
temps l'échec de Ha-Ho. 

Noui-Bop est une montagne en forme de pain 
de sucre de 5 à 600 mètres de relief, boisée à son 
sommet et au pied de laquelle coule le Soui-Nien, 
affluent du Loc-Nam, ruisseau peu large, mais 
encaissé. Cette hauteur occupe le nord d'un vaste 



(i) Ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir une idée 
complète de la guerre du Tonkin pourraient consulter avec 
fruit l'ouvrage de notre ami le capitaine Carteron, intitulé : 
Souvenirs de la Campagne du Tonkin, et qui a paru dans le 
Journal des Sciences militaires. 

Le capitaine Cartcron est un de ces jeunes officiers qui 
savent voir et sentir. 
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cirque, dont le grand axe a une direction nord^sud, 
et dont le pourtour est formé par une série de 
pitons aux arêtes vives, se soudant les uns aux 
autres, en donnant naissance à un certain nombre 
de cols en général très resserrés. Ces cols sont les 
portes naturelles du cirque, qui permettent de 
descendre dans Tarène au sol légèrement bombé. 

C'est au pied même de Noui-Bop que les Chi- 
nois ont établi leur camp retranché protégé au sud 
par le Soui-Nien. 

Au point de vue pittoresque, l'emplacement est 
des plus heureux et produit un effet merveilleux, 
qui sera rendu encore plus saisissant lorsque, sous 
la crépitation de la fusillade ou le grondement du 
canon, s'agiteront, superbes, les étendards chinois 
aux couleurs éclatantes et bariolées. 

L'ennemi, craignant notre arrivée par la route 
directe de Chu à Noui-Bop, s'était surtout fortifié 
en vue d'une attaque de ce côté. Deux forts, les 
plus solides de tous, barraient l'entrée du principal 
col qui, à l'ouest, donnait accès dans le cirque. 

Vouloir attaquer Noui-Bop de ce côté, c'était 
pour ainsi dire prendre le taureau par les cornes, 
s'exposer à une vive résistance et à de sérieuses 
pertes. 

Le général de Négrier préféra aborder les posi- 
sions ennemies par le sud. Il courait bien le risque, 
en agissant ainsi, d'être obligé de passer le Loc-Nam 
sous le feu de l'ennemi et de combattre avec une 
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rivière à dos ; mais, par contre, il avait quelque 
chance de surprendre son adversaire du côté où 
il s'y attendait le moins et par lequel il était par 
suite plus facile de le démoraliser. 

Une fois sur la rive droite, il prenait les posi- 
tions chinoises à revers et évitait leur fortification. 
Ce plan réussit comme il avait été conçu. 

Le 3 janvier, à 6 heures du matin, la brigade 
quitte le camp de Chu, traverse la rivière à gué à 
Taï-Lam et prend une position de rendez-vous. 
Pendant ce temps, deux compagnies de la légion 
étrangère, qui devaient garder le poste de Chu en 
notre absence, s'avançaient par le chemin direct 
de Noui-Bop pour donner le change aux Chinois. 

Le brouillard est intense ; le terrain est tellement 
couvert et difficile que la colonne prend, dès le 
début de la marche, une fausse direction et va 
donner du nez sur le Loc-Nam. 

Le général confie alors le commandement de 
Favant-garde au capitaine Verdier, qui, grâce à sa 
connaissance du terrain, qu'il avait exploré 
le jour du combat de Ha-Ho, parvient facilement 
à la remettre sur la bonne voie. Arrivé au gué de 
Dong-Cong, la marche est arrêtée ; le général 
hésite un moment à traverser la rivière à cet en- 
droit; mais il juge avec raison qu'il sera encore 
trop à l'ouest des positions ennemies et il poursuit 
sa route jusqu'à Dao-Bé, où se trouve un autre gué 
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que franchît aussitôt la tête de colonne (i). Les Chi- 
nois, avertis de notre arrivée par le sud, rassemblent 
leurs troupes et se portent à notre rencontre. 
L'avant-garde, renforcée de deux compagnies du 
143® et appuyée par le tir de l'artillerie, repousse 
leur attaque. 

Puis, prenant l'offensive, elle les rejette sur une 
série d'ouvrages qui paraissent former la ceinture 
d'un vaste camp retranché, dont on ne soupçon- 
nait guère l'importance. 

Grâce à ce mouvement en avant, toutes les autres 
troupes ont réussi à franchir le Loc-Nam sans être 
inquiétées ; il ne s'agit plus que de tomber dans 
le camp des Chinois ; mais la nuit va arriver 
brusquement comme dans tous ces pays d'Ex- 
trême-Orient. 

Ne pouvant comme Josué arrêter le soleil, le 
général se contente d'arrêter le mouvement en 
avant de la brigade ; et comme il veut se trouver 
en mesure de recommencer la lutte dès l'aube, 
il établit une batterie sur une des hauteurs enle- 
vées par le 143® et donne l'ordre au lieutenant- 
colonel Herbinger d'aller avec le 1 1 1« occuper une 
position centrale, qui lui permettra le lendemain 
de protéger le déploiement de ses troupes. 

(i) Pendant que s'opérait le passage du cours d'eau et que 
Tavant-garde était aux prises avec les Chinois, on put voir un 
certain nombre de troupiers sortir de leur sac d'énormes 
patiences qu'ils avaient fabriquées pendant la nuit avec des 
bambous et se mettre à astiquer leurs boutons de capote. Le§ 
officiers mirent fin à cette plaisanterie. 
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L'idée du général est qu'une attaque dirigée sur 
le centre de la ligne ennemie pourrait jeter une 
grande perturbation dans le camp chinois et peut- 
être le faire évacuer. 

Le capitaine Carteron, dans ses Souvenirs, ex- 
plique que l'obscurité et les difficultés du terrain 
empêchèrent cette opération de réussir. Il convient 
d'ajouter à ces difficultés matérielles, indépendantes 
de la volonté humaine, ime grande lenteur imposée 
par le colonel Herbinger dans le mouvement en 
avant du 1 1 1«. Nous reviendrons sur ce sujet. 

Le 1 1 1« va occuper Phon-Cot; la 2« compagnie 
(capitaine Verdier), désignée comme grand'garde, 
prend position dans une pagode, d'où elle entend 
distinctement le bruit des travaux de défense et 
le son des voix des travailleurs. 

Attaquée une première fois, vers 4 heures du 
matin, elle maintient l'ennemi en respect par 
ses feux. Une heure plus tard, elle est de 
nouveau attaquée et cernée. Pendant trois quarts 
d'heure, elle lutte seule contre les Chinois, qui 
menacent de l'envelopper complètement ; mais le 
général lui envoie la compagnie Tailland de l'in- 
fanterie de marine, qui dégage son flanc gauche et 
avec laquelle le capitaine Verdier peut se porter 
hardiment en avant et s'emparer d'une tranchée- 
abri construite par l'ennemi et qui domine tout le 
camp retranché de Noui-Bop. 

Les Chinois avaient ouvert les premiers le feu 
de leur artillerie, qui fut bientôt réduite au silence 
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par les batteries de Saxée et Jourdy. Il est lo 
heures : le bataillon de tirailleurs algériens, tête 
d'attaque, s'avance contre les forts de Test, qui ont 
été criblés d'obus. Il les enveloppe par leur gauche 
et, continuant sa marche en avant, détermine la 
retraite d'une partie des défenseurs. 

Les bataillons du 143* et du iii« lient leurs 
mouvements à celui du bataillon des tirailleurs et 
sont prêts à se jeter sur la position chinoise. 

L'assaut est donné. Quatre forts tombent dans 
nos mains ; l'un d'eux, enlevé par la compagnie 
du capitaine Chirouze, est armé de 6 canons 
Krupp de montagne. 

Le général dirige alors tous ses efforts contre les 
deux ouvrages qui barraient, à l'ouest, l'entrée du 
camp et qui, par suite du mouvement tournant de 
la colonne, deviennent le réduit de la position. Ils 
sont palissades, garnis de deux rangées de cré- 
neaux, construits sur des mamelons et reliés entre 
eux par un long parapet coupant la route. 

L'artillerie dut y concentrer çon feu et le ba- 
taillon d'infanterie de marine reçut l'ordre de 
l'attaquer. 

Restant derrière les parapets et s'abritant dans 
les tranchées, les défenseurs ne tirèrent qu'au 
moment où l'une des compagnies (capitaine Bour- 
guignon) eut pris ses dispositions pour l'assaut. 

Des coups heureux de notre artillerie et un 
mouvement de cette compagnie fait sur leur ligne 
de retraite troublèrent tellement les Chinois, 
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• 

qu'après une courte défense, beaucoup, évacuant 
les ouvrages à la hâte, se replièrent vers le nord. 

Le lieutenant d'infanterie de marine Verzeau 
pénétra dans Tun d'eux, en tête de sa troupe et y 
trouva un certain nombre d'hommes qui furent 
tués en se défendant. 

Le tir de nos batteries, dirigé sur des colonnes 
s'enfuyant vers le nord, acheva la défaite des 
Chinois, qui se disperSièrent dans la montagne. Il 
était environ midi. 

Nous étions maîtres du camp retranché de Noui- 
Bop. Huit forts, sans compter les ouvrages de 
moindre importance, étaient tombés entre nos 
mains, ainsi que dix canons Krupp de montagne. 

Six cents cadavres ennemis jonchaient le sol. 

Nous avions eu à lutter contre des troupes dont 
Teffectif peut s'évaluer sans exagération à 10,000 
hommes. 

Nos pertes s'élevaient à 1 3 tués, 76 blessés dont 
3 officiers. Le butin était considérable : 3 à 400 
tentes en cotonnade, pouvant abriter en moyenne 
12 hommes chacune, des fusées, des torpilles, une 
quarantaine de chevaux, du riz en grande quantité, 
des bagages, de riches vêtements de soie, des pa- 
rasols, des boussoles, de nombreux documents 
imprimés et manuscrits, des cartes, des règlements 
chinois, des pavillons de toute espèce et de toutes 
couleurs, de nombreuses munitions, de nombreux 
fusils à tir rapide (Remington, Henry-Martini, 
Winchester, Mauser). 
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La plupart des tués étaient de beaux hommes 
bien habillés, ne portant aucune trace des fatigues 
de la campagne. 

L'échec de Ha-Ho était largement réparé. Nous 
n'avons plus d'inquiétude à avoir sur notre base 
d'opération pour notre future marche sur Lang- 
Son. 

Les défenses du camp chinois furent détruites, 
on ne conserva que l'ancien réduit. 

Au milieu de ce drame de Noui-Bop, s'est joué, 
dans le cadre beaucoup plus restreint de Phon-Cot, 
un vaudeville, dont le principal rôle a été tenu par 
le colonel Herbinger, et dont nous allons essayer 
de tracer les différentes péripéties : 

On se souvient que, le 3 janvier, le général de 
Négrier, après le passage du Loc-Nam et le com- 
bat de l'avant-garde, donna l'ordre au colonel de 
se porter sur Phon-Cot avec le bataillon du 1 1 1«. 

Pour se conformer à cet ordre, ce bataillon fut 
rassemblé au préalable dans une espèce de clai- 
rière, n'offrant du côté de l'ennemi qu'un débou- 
ché très étroit, où un seul homme de front pouvait 
trouver passage. Il était près de 5 heures du soir, 
et, comme nous l'avons dit, la nuit arrivait à 
grands pas. 

Le rassemblement ne s'effectue pas selon les 
désirs du colonel, qui perd son temps à rectifier la 
position des guides, à prendre des alignements 
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réglementaires et à établir la troupe sur une nou- 
velle base. 

Puis, les officiers sont appelés devant le front du 
bataillon et une conférence de plus d'un quart 
d'heure leur est faite sur la façon dont on doit se 
porter en avant, prendre la formation de combat et 
se déployer en présence de Tennemi. 

Une nouvelle théorie avait son apparition en 
France, qui ne s'était pas encore acclimatée au 
Tonkin. 

Il s'agissait, croyons-nous, de lignes de colonnes 
de peloton, mises aujourd'hui complètement de 
côté. 

Nous ignorons si beaucoup d'officiers saisirent 
toutes les nuances de la nouvelle méthode ; mais ce 
que tous sentaient bien, c'est que la nuit appro- 
chait, qu'un temps précieux se perdait et qu'il 
était bien difficile d'appliquer la nouvelle théorie 
au terrain que nous avions sous les yeux et qui ne 
permettait, en fait de mouvement savant, que la 
vulgaire file indienne. 

La conférence finie : « En avant, marche ! » 
commande le colonel, et tout le monde de s'enga- 
ger à la queue leu-leu dans l'étroit sentier, qui 
débouchait sur les positions ennemies. 

Peu après, la nuit arrivait épaisse et nous voilà 
obligés de nous tenir par le pan de nos capotes 
pour ne pas nous perdre au milieu des ténèbres. 

Qu'êtes -vous devenus colonnes de peloton, 
alignements, guides et intervalles réglementaires ! 
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Nous atteignons ainsi, grâce à un mouvement 
excentrique par rapport à la direction de Phon- 
Cot, le sommet d'un piton, sur lequel nous faisons 
une halte d'environ une heure. 

Puis, ordre nous est donné de reprendre la 
marche et de laisser là nos sacs sous la garde de 
deux hommes par compagnie. 

Nous ne nous expliquons pas la nécessité d'une 
pareille mesure ; nos hommes largement reposés, 
n'avaient pas une course assez longue à fournir 
pour ne pas remettre sac au dos. C'était bien assez 
déjà, quand la nécessité absolue nous forçait à nous 
séparer de ce bagage, qui, bien que lourd, rend de 
grands services à nos troupiers. Pour convaincre le 
soldat de l'utilité de son sac, il suffit qu'il en soit 
privé quelque temps dans le cours d'une campagne. 

Arrivés à Phon-Cot, nouvel arrêt, nouvelles 
recommandations sur la formation à prendre, 
nouveaux reproches adressés successivement à 
chaque commandant de compagnie, au fur et à 
mesure qu'il s'efforce d'obéir aux ordres donnés. 

Les i«^« et 3« compagnies (capitaines SazonofiF et 
Mailhat), vont occuper le village même de Phon- 
Cot. 

La 4« (capitaine Verdin), prend position sur un 
petit mamelon, au sud du village. 

La 2« (capitaine Verdier), reçoit l'ordre de se 
porter au nord, à 600 mètres en avant, dans une 
pagode qui couronne une légère élévation. 

De cette dernière position, on entend distincte- 
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ment les bruits et jusqu'aux voix elles-mêmes des 
travailleurs chinois. 

Afin d'éviter une surprise ou une attaque de 
vive force, le capitaine Verdier fait placer deux 
sections en ligne, Tune debout, l'autre couchée, se 
relevant mutuellement, prêtes à faire feu au moin- 
dre signal. 

De temps en temps, une patrouille rampante est 
envoyée en avant pour explorer le terrain ; mais la 
nuit est tellement noire, que leur rayon d'explora- 
tion ne s'étend pas au-delà de 3o à 40 mètres. 

Vers quatre heures du matin, un patrouilleur, le 
soldat Araud, se trouve nez à nez avec lin chinois, 
qu'il étend à ses pieds d'un coup de fusil. L'alarme 
est donnée, les Célestes ouvrent le feu, poussent 
des cris de fauves, leurs longues trompettes font 
entendre des sons lugubres. Ordre est donné à la 
compagnie de rester coude à coude et de ne tirer 
que lorsque l'éclair d'un coup de feu ennemi 
sillonne l'obscurité. 

On entend distinctement les commandements 
des mandarins; mais aucune balle ne porte ; toutes 
passent par dessus les têtes de la petite troupe pla- 
cée au centre d'un demi cercle de feu. 

Grâce à la lueur des coups de fusils, le capitaine 
s'est aperçu que sa position devait être dominée sur 
sa droite et à une centaine de mètres environ par 
une hauteur qui pouvait devenir gênante. 

Il y envoie une section, sous les ordres de 
l'adjudant Fargues, qui s'en empare et s'y établit. 
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Les Chinois n'osent pas venir nous attaquer à la 
baïonnette au milieu de Tobscurité. Le feu cesse 
des deux côtés. 

L'adjudant fait connaître au capitaine que sa 
position est excellente, qu'il est établi sur une 
crête, de laquelle il peut facilement protéger not;re 
flanc droit et surveiller les agissements de rènr^emi. 

Le lieutenant-colonel Herbinger arrive peu 
après, s'informe de ce qui s'est passé, approuve les 
dispositions prises, sauf toutefois celle qui concerne 
la section Fargues, qu'il trouve trop en l'air. 

Le capitaine a beau lui faire observer que c'est 
ce point qui lui inspirait le plus de craintes, que 
son adjudant se trouve très bien sur la crête 
qu'il occupe ; qu'il peut être facilement secouru. 
Rien n'y fait, la section reçoit l'ordre de battre en 
retraite et de rejoindre le gros de la compagnie. 

Vers cinq heures du matin, nouvelle attaque 
brusque des Chinois, dont le nombre augmente au 
fur et à mesure que le jour se lève. 

Leur principal effort se produit justement sur la 
droite, du côté abandonné par l'adjudant. 

Le capitaine Verdier se sent trop faible pour 
tenter un mouvement offensif. Mais il juge qu'il 
lui suffirait d'une autre compagnie pour faire 
reculer les Chinois, qui l'enserrent de'plus en plus, 
et pour s'empar<er d'une tranchée-abri, construite 
pendant la nuit et qui est là à 400 ou 5oo mètres de 
lui. 
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Le soldat Meffret est envoyé pour demander du 
renfort au lieutenant-colonel Herbinger. Il revient 
seul, avec Tordre de ce dernier de battre en retraite. 
Les Chinois serrent de si près la compagnie Ver- 
dier, que le soldat MefiFret, à son retour, est obligé 
de se frayer un passage à travers la ligne ennemie 
et d'abattre un mandarin qui lui barrait la route. 

L'ordre de battre en retraite est renouvelé, la 
situation devient de plus en plus critique. Un 
combat corps à corps s'engage. Reculer dans ces 
conditions est impossible. 

En faisant face à l'ennemi, on peut répondre à 
ses coups ; en lui tournant le dos, on lui offre une 
proie trop facile, on se livre à lui sans défense. 

La petite troupe est déjà décimée. Et dire qu'il 
suffirait d'une des trois compagnies, que le lieute- 
nant-colonel tient là immobiles, à 600 mètres du 
lieu du combat, pour changer complètement la 
face des choses ; mais rien ne bouge du côté de 
Phon-Cot. 

Heureusement que deux secours inespérés arri- 
vent au capitaine Verdier. Le premier lui vient des 
Chinois eux-mêmes, qui, du fort de l'ouest, ou- 
vrent sur lui le feu de leur artillerie. Bien que la 
mêlée soit générale, les Célestes n'y regardent pas 
de si près. 

Un de leurs premiers obus tue deux de nos pau- 
vres fantassins, les soldats Point et Cadoret ; mais 
ses éclats mettent hors de combat un plus grand 
nombre des leurs. Un deuxième projectile tombe 
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encore plus loin, jette la perturbation dans les 
rangs ennemis. La droite de la 2^ compagnie est 
ainsi dégagée. 

En même temps, une compagnie d'infanterie de 
marine (capitaine Taillant), arrive sur la gauche 
de la ligne. Elle a été envoyée par le général de 
Négrier, qui, bien que beaucoup plus.éloigné du 
théâtre de la lutte que le colonel Herbinger, a 
reconnu du premier coup d'œil Topportunité de 
renforcer la ligne du combat. 

Enfin, le colonel lui-même se décide à porter en 
avant une troupe de renfort : Une section (!) sous 
les ordres du lieutenant Boutaire, qui vient sur 
notre droite achever la débandade entamée par les 
canons chinois. 

Le moment est décisif. Le capitaine Verdier 
prend le commandement de toute la ligne, et aux 
cris répétés de : « En avant, à la baïonnette ! » tout 
le monde se lance au pas de charge sur la tranchée 
que ses défenseurs abandonnent précipitamment 
et qui tombe entre nos mains. 

Le colonel arrive, félicite le capitaine. Puis il 
lui donne Tordre de se reporter de nouveau en 
arrière, pour aller protéger une ambulance volante 
établie à Phon-Cot. 

Nouvel ébahissement du capitaine, qui ne veut 
pas en croire ses oreilles. 

— Mais, mon colonel, les blessés n'ont rien à 
craindre. Voyez, les Chinois fuient de tous côtés, 
nos lignes avancent ; l'ambulance est bien en 
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arrière de nos réserves, qui la protègent tout na- 
turellement. 

— Vous avez assez donné, depuis le matin, lui 
répond le colonel, et puis vous ne devez plus avoir 
de munitions. 

En même temps arrivait, envoyé toujours par le 
général de Négrier, le lieutenant Berge, avec plu- 
sieurs caissons de munitions, qui, sous le feu de 
Tennemi, sont distribuées à la 2« compagnie. 

Le colonel ne persiste plus dans son idée de 
retraite et la compagnie du capitaine Verdier peut 
continuer à prendre part à l'opération. Il eut été 
presque impossible de faire rétrograder les hommes 
échauffés par Tardeur de la lutte ; mais il est aussi 
difficile de les maintenir sur place dans la tran- 
chée. 

Tous brûlent de se porter en avant. Le lieute- 
nant Simoni, avec sa section, suivi par Tadjudant 
Fargues, commence le mouvement qui est continué 
par le capitaine, avec tout ce qui restait de sa com- 
pagnie. 

Il peut prêter ainsi son appui pour faire tomber 
entre nos mains les forts du centre, qui résistaient 
encore. 

Dans cette marche en avant, le lieutenant Simoni 
a répaule traversée par un projectile ennemi. 

La journée du 5 janvier est occupée à déblayer 
le terrain, à enterrer les cadavres, à enlever et 
réunir tout le butin, à détruire les forts qui ne 
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pouvaient nous être d'aucune utilité. Celui de 
Touest seul est conservé, mis en état de défense, 
armé avec les canons Krupp pris à Tennemi. 

Une demi-section de tonkinois et une compagnie 
de la légion sont destinées à l'occuper, pendant que 
le reste de la brigade retournera à Chu. 

Dans la même journée, le général chinois Phan 
fait une démonstration du côté de Chu, en venant 
planter ses tentes et agiter ses drapeaux sur les 
pentes du col de Déo-Van. 

Cette démonstration fut du reste toute plato- 
nique. 

Le retour de la colonne s'effectua le lendemain, 
de 6 à 8 heures du matin et ne fut marqué par 
aucun incident bien saillant, si ce n'est une nou- 
velle conférence du colonel Herbinger à son corps 
d'officiers réunis, comme toujours, devant le front 
des troupes. 

Le. sujet roule sur les cols, la façon de les tra- 
verser, de s'y établir, de s'en emparer et d'y com- 
battre. La phrase coule bien, le geste est ample, 
les expressions pittoresques, les mots faisant images 
abondent ; mais la plupart des officiers, ou du moins 
tous ceux que l'auteur de ce récit a pu questionner 
sur le moment, sont comme le dindon de la fable 
du (( Singe à la Lanterne magique » : 

Qui voit bien quelque chose ; 
Mais qui ne sait pour quelle cause 
Il ne distingue pas très bien . 



CHAPITRE VIII 



Marche sur Lang-Son. — Tactique du général de Négrier. — 
Le lieutenant-colonel Herbinger est chargé de s'emparer 
d'un fort près de Taï-Hoa. Cest la légion qui s'en empare. 
Combats de Dong-Song, de Déo-Quao, de Pho-Vy. — 
Combat de Bac-Viay. — Prise de Lang-Son. — Tuyen- 
Quan. — Dominé. 



Dès les premiers jours de février i885, la co- 
lonne qui doit marcher sur Lang-Son est organisée. 
Placée sous le commandement du général Brière 
de risle, elle est formée de deux brigades ; la 
première, sous les ordres du colonel d'infanterie 
Giovanninelli, comprend : 

Un régiment d'infanterie de marine (lieutenant- 
colonel Chaumont) ; 

Un régiment de tirailleurs algériens (lieutenant- 
cok)nel Letellier) ; 
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Un bataillon de tirailleurs tonkinois (comman- 
dant Tonnot) ; 

Deux batteries portées de 80 de montagne ; 

Une batterie traînée de 4 rayée de montagne, 
sous les ordres du chef d'escadron Levrard. 

La deuxième brigade, sous les ordres du général 
de Négrier, comprend : 

Le régiment de marche d'infanterie, bataillons 
du 2 3% du iii« et du 143® (lieutenant-colonel 
Herbinger) ; 

2* bataillon de la légion étrangère (commandant 
Diguet) ; 

3« bataillon de la légion étrangère (commandant 
Schœfifer) ; 

2^ bataillon d'infanterie légère d'Afrique (com- 
mandant Servières) ; 

Un bataillon de tirailleurs tonkinois (comman- 
dant Jorna de Lacalle) ; 

Deux batteries portées de 80 de montagne (i2« 
d'artillerie) ; 

Une batterie traînée de 4 de montagne de l'artil- 
lerie de marine (chef d'escadron de Douvres). 

A chaque brigade étaient attachés : 

Un peloton de 25 chasseurs d'Afrique ; 

Une section du génie de 5o hommes, comprenant 
des soldats tonkinois nouvellement organisés et 
encadrés par des gradés français. 

Ces troupes formaient un total d'environ 7,200 
hommes ; 4,000 coolies étaient affectés au service 
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des transports, 2,000 étaient destinés à divers tra- 
vaux en arrière des brigades mobiles. 

Une démonstration est faite sur la route de Kep, 
pour tromper Tennemi sur nos intentions et l'attirer 
sur la route mandarine. 

Ce but atteint, la colonne se met en marche, le 
3 février, franchit le col du Déo-Van et, après un 
court engagement d'avant-garde, occupe le village 
de Cao-Niat et ses environs. 

La nuit arrive, les avant-postes sont établis à un 
kilomètre plus loin et nous nous installons au 
bivouac. La température est très froide ; nous 
nous réchauffons à des feux dissimulés le plus 
possible aux vues de Tennemi. 

Le lendemain, 4 février, un brouillard épais 
arrête pendant quelque temps notre marche en 
avant. La première brigade, qui a campé sur les 
flancs des hauteurs du Déo-Van, achève le passage 
du défilé. 

Le brouillard se dissipe peu à peu. Il est onze 
heures. Un spectacle imposant s'offre à nos yeux. 
Tout le terrain en avant est hérissé de mamelons 
aux pentes raides ; chaque sommet est surmonté 
d'un fort. De tous côtés s'agitent immenses et 
bariolés les drapeaux chinois, qui semblent nous 
défier de venir jusqu'à eux. 

C'est à la 2® brigade d'entamer le combat. Le 
général de Négrier explore le terrain de sa lor- 
gnette ; puis, après un temps assez long qui lui a 
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permis de bien juger de la situation, il prend ses 
dispositions pour Tattaque. 

Pendant toute la campagne du Tonkin, le gé- 
niéral a presque toujours employé la même mé- 
thode qu'il n'est peut-être pas sans intérêt d'exposer 

• • 

ICI. 

On considère ordinairement cet officier comme 
un sabreur, un audacieux, un beau joueur, se 
ruant la tête baissée contre tous les obstacles qui 
lui barrent la route. 

Il nous a été donné de nous trouver souvent 
près de lui au moment de livrer combat. Cet au- 
dacieux fait plutôt l'effet d'un indécis. Armé d'une 
lorgnette, il examine avec un soin scrupuleux le 
terrain qu'il convoite d'occuper. Il ne craint pas 
d'écouter son entourage et de provoquer les ré- 
flexions de tous ceux qui sont à sa portée ; le 
moindre sous-lieutenant peut émettre son avis ; 
il sera reçu avec autant de bienveillance que celui 
de l'officier le plus élevé en grade. 

Puis, un travail énorme se fait dans sa pensée ; 
il a tout vu, tout pesé, tout entendu et surtout tout 
écouté. 

Sa résolution est alors prise, il semble se ré- 
veiller. Il a choisi son point d'attaque, il a supputé 
l'effort nécessaire pour le faire tomber sous ses 
coups. 

A partir de ce moment, il ne varie plus ; il fait 
venir le chef de la troupe qu'il charge de s'emparer 
de la clé de la position. 
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En peu de mots il lui donne ses ordres clairs, 
nets et précis : 

— Vous voyez bien ce mamelon... cette crête... ce 
fort ou ce rocher, vous allez vous en emparer. Dès 
que vous vous mettrez en mouvement, je le ferai 
canonner par Tartillerie ; lorsque vous aurez atteint 
tel point, le feu de Tartillerie cessera, vous mon- 
terez à Tassant. 

Il ne s'embarrasse pas dans les ordres de détail ; 
il laisse à chacun la part d'initiative qui lui revient. 
Il s'assure seulement avec un soin tout particulier 
que le chef auquel il s'adresse ne se trompe pas 
sur les points.désignés. Sous ce rapport, sa patience 
est sans bornes. Il ne lâche son subordonné que 
lorsqu'il est pertinemment sûr d'avoir été complè- 
tement compris. 

Les troupes d'attaque s'avancent ; il fait rap- 
procher ses réserves au fur et à mesure que le 
combat s'engage plus à fond. 

Le canon cesse de gronder ; l'infanterie, en 
contact avec l'ennemi, va être livrée à elle-même ; 
un" moment d'angoisse indescriptible s'empare de 
tous les cœurs : le moment de l'assaut est arrivé. 

C'est qu'ils sont vraiment héroïques, ces braves 
fantassins, ces « chats de montagne », comme les 
ont surnommés les Chinois. Ils s'avancent, im- 
perturbables, sous les balles ennemies ; plus la 
fusillade est vive et plus la résistance est grande, 
plus impétueux semble leur élan. Encore un effort, 
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le dernier, le suprême, et les voilà sur la brèche. 
Les pavillons chinois, qui tout à Theure flottaient, 
orgueilleux, ironiques, s'inclinent piteusement et 
disparaissent. La clé de la position est enlevée. 

Les pertes sont sensibles, mais eu égard seule- 
ment à l'effectif de=â troupes engagées. Elles s'arrê- 
tent là ; le général a bien jugé du point dont il 
fallait s'emparer. Dès que ce point est en notre 
p^session, toutes les autres positions ennemies 
croulent comme un château de cartes. Nous 
n'avons plus, pour ainsi dire, qu'à les cueillir au 
passage. 

Le 4 février, après examen des lignes ennemies, 
le général appelle le lieutenant-colonel Herbinger: 
il le charge de former avec son régiment la colonne 
d'attaque. Un fort élevé, dominant tous les autres 
et qui termine, à gauche, la ligne de défense des 
Chinois, lui est désigné comme objectif. La dis- 
tance à parcourir est d'environ 3 kilomètres. Il est 
midr lorsque commence le mouvement en avant. 
.. Nous avons à traverser un terrain des plus tour- 
mentés, avec des couverts souvent impénétrables 
et qu'il nous faudra tourner. 

Les Chinois ne nous inquiètent pas le moins du 
monde et nous attendent tranquillement derrière 
leurs retranchements. 

Tout semble indiquer qu'il n'y a qu'à gagner le 
plus rapidement possible du terrain en avant et à 
ne commencer à . se déployer que lorsque nous 
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serons à distance raisonnable de la position. Le 
terrain est tellement déchiqueté, qu'il sera toujours 
facile de trouver un point où le déploiement pourra 
se faire avec sécurité. 

Agir ainsi serait tout naturel ; mais cela paraît 
beaucoup trop simple pour un professeur de tac- 
tique de TEcole supérieure de Guerre. Il lui faut 
une belle épure ; des mouvements savants, bien 
agencés, et cela sans que les alignements soient 
rompus, sans que les distances et les intervalles se 
perdent entre les différents échelons. Le terrain 
est bien difficile, Tépure n'en sera que plus jolie, 
Toeil n'en sera que plus flatté. 

Passons, maintenant, à l'exécution du problème. 
Les compagnies marchent tantôt en lignes de 
colonnes de peloton, tantôt en colonnes de com- 
pagnie, tantôt par le front, tantôt par le flanc 
des subdivisions. Ce ne sont que des arrêts 
continuels pour permettre aux sections, qui ont eu 
à lutter contre des obstacles trop sérieux, de se 
remettre en ligne à hauteur des subdivisions qui, 
plus heureuses, ont un terrain plus commode. 

Et à chaque instant pleuvent des observations de 
toutes sortes : mais. Monsieur, passez donc par 

ici ; mais vous allez perdre votre intervalle ; 

mais n'allez donc pas si vite ; mais arrêtez-vous 

donc ; mais ralentissez la marche , etc., etc. 

Il est trois heures, nous n'avons fait que gravir 
ou descendre les pentes les plus raides et nous 

7- 
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n'avons gagné que très peu de terrain en avant, 
tellement est excentrique notre mouvement. 

Dans rintervalle, quelques coups de fusils ont 
été tirés par des Chinois perdus, qui nous flan- 
quent à droite. Les distances sont si grandes que 
nous n'entendons même pas le sifflement de leurs 
balles. 

Trois heures se sont écoulées et le combat n'a 
fait] aucun progrès; les Chinois nous attendent 
toujours derrière leurs retranchements. Le général 
de Négrier est impatient. Il se décide alors à 
envoyer le 3« bataillon de la légion étrangère (com- 
mandant Schœffer). 

Ecoutons le récit d'un officier de ce bataillon 
dont les notes ont été publiées par l'imprimerie 
Charles Lavauzelle, notes écrites au jour le jour 
et auxquelles l'éditeur a tenu à conserver leur 
cachet de'simplicité : 

« De grandes difficultés de terrain se présentè- 
rent, les bataillons (2 3«, m®, i ^3^) n'avançaient 
pas. Vers trois heures, notre bataillon (bataillon 
Schœffer) est envoyé par la gauche pour attaquer 
également le fort dominant à l'est (le même qui 
avait été donné comme objectif au colonel Her- 
binger). 

» Après avoir traversé un bois, des rivières, un 
ruisseau, nous grimpions les pentes d'une croupe 
attenant au mamelon que couronnait le fort. La 
marche était excessivement difficile, on marchait 
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en file indienne sur une pente raide et longue; 
c'est dans cet ordre que l'attaque du fort était faite. 
Nous recevions des projectiles des forts que ik>us 
laissions à notre gauche; celui que nous visions 
nous les envoyait de face. 

» L'artillerie avait bien réglé son tir, elle 
couvrait de projectiles ce fort, qui a'était pas 
grand. Enfin, notre tête de colonne arrive, le 
drapeau français est hissé ; dix minutes après 
arrivait la tête de colonne du régiment Herbinger^ 

» Des feux de salve nourris poursuivent l'ennemi^ 
qui abandonne les trois ou quatre forts les plus 
rapprochés et que nous dominons complètement. 

» Le bataillon a perdu à l'assaut de ce fort : 
I tué (adjudant Denus) et 48 blessés. » 

Ainsi donc, un seul bataillon de la légion par- 
tant trois heures après lui, sans l'emploi d'aucun 
mouvement savant, en marchant simplement en 
avant, avait réussi à s'emparer, au nez et à la barbe 

m 

du colonel Herbinger, d'un fort qui lui avait été 
donné comme objectif et pour la prise duquel il 
avait trois bataillons à sa disposition. 

Prenons maintenant l'ouvrage du capitaine 
Carteron. Voici comment cet officier relate la fin 
de cet épisode de la journée da 4 février : 

« Dans la première ivresse du succès, on aurait 
voulu continuer la marche en avant et se porter à 
l'attaque de nouveaux ouvrages couronnant les 
mamelons voisins. Quelques-uns sont assez près 
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de nous pour qu'on entende le son grave des 
trompettes chinoises, dont les accents plaintifs se 
répercutent de tous côtés. 

» Le lieutenant-colonel Herbinger contient cet 
élan ; mais comme les fortins, dont nous sommes 
maîtres, dominent Touvrage M, peu éloigné en 
Jigne droite et qui semble commander le chemin, 
véritable sentier de chèvre qui mène à Dong-Song, 
il donne Tordre à une compagnie du bataillon 
d'Afrique d'aller s'en emparer. Elle y arrive à la 
chute du jour, reçoit, en l'abordant, quelques 
coups de feu partis de fourrés voisins ; mais ses 
défenseurs l'ont évacué et elle peut l'occuper sans 
lutte ». 

Pendant que le lieutenant-colonel cherchait 
ainsi à contenir l'élan de ses troupes, la compagnie 
Gravereau, envoyée sur la gauche comme flanc- 
garde, suivait une direction parallèle. 

Arrivée au faîte d'une croupe, elle rencontre un 
ouvrage important qui lui barrait le chemin. 

Voulant se maintenir à hauteur de la colonne 
de droite, afin de remplir le rôle qui lui était 
dévolu, le capitaine résolut de s'emparer de ce fort 
bien qu'il n'eut aucun espoir d'être appuyé par 
l'artillerie. 

11 l'attaque et s'en rend maître. 

Encouragé par ce succès, il pousse encore de 
l'avant, mais il va se buter contre un fortin protégé 
par de sérieuses défenses accessoires. 

Soutenus par deux compagnies de tirailleurs 
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algériens, qui venaient de le rejoindre, il entraîne 
ses hommes avec son énergie habituelle ; mais il 
tombe frappé à mort d'une balle qui lui traverse 
la tête. L'ouvrage est néanmoins enlevé par sa 
troupe, soutenue par la compagnie Camper du 
3« tirailleurs algériens. Il est six heures. 

Vers huit heures, l'obscurité est complète; les 
Chinois tentent de reprendre le fortin. 

Bien qu'harrassés de fatigues, les tirailleurs et 
les légionnaires, habilement commandés par le 
capitaine Camper, défendent énergiquement leur 
conquête. Trois attaques successives amènent les 
agresseurs au pied même des parapets, elles sont 
toutes les trois repoussées en moins d'une heure. 

La compagnie Gravereau avait perdu plus du 
tiers de son effectif. 

Le 5 février, tout le corps expéditionnaire était 
en présence de Hao-Ha, amas de mamelons for- 
tifiés formant le centre de résistance des positions 
ennemies. 

Cette journée fut surtout une journée d'artillerie; 
les forts, habilement criblés par nos obus, tombent 
presque tous successivement en notre pouvoir, 
sans qu'il soit nécessaire d'en venir au combat 
rapproché, à la lutte presque corps à corps. 

Le combat de Hao-Ha fait surtout honneur à 
nos artilleurs et en particulier aux batteries Jourdy 
et de Saxe. Seul, un fortin fut énergiquement 
défendu par des Chinois réfugiés dans une casQ- 
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mate. On vainquit leur résistance par une explosion 
de^dynamite, qui fit écrouler leur abri. 

Le 6 février, a lieu l'attaque de la position de 
Dong-Song. Même tactique. Seulement la résis- 
tance est plus énergique que la veille. Pendant 
que la deuxième brigade s'empare des forts qui 
dominent Dong-Song à Test, la première brigade 
la dépasse et enlève un dernier ouvrage sur la 
route de Lang-Son. 

Le camp retranché abandonné par l'ennemi, 
tombe entre nos mains. 

. Une reconnaissance de cavalerie, dirigée par le 
capitaine Lecomte, se porte sur Chu, en passant 
par le col du Déo-Quan. Elle ne rencontre que 
quelques traînards. Tous les forts qui couvraient 
cette route ont été évacués. Cette voie plus directe 
pour se rendre de Chu à Dong-Song, est immé- 
diatement réparée et mise en service pour nos 
communications. 

Les journéesdes 7, 8 et 9 février, sont consacrées 
au repos. Une reconnaissance s'empare du col de 
Than-Moï, où a lieu un engagement assez 
sérieux (i). Les Chinois vont jusqu'à nous atta- 

^i) L'auteur a été ce jour là le témoin du fait suivant : 
« Une compagnie descendait de grand'garde et rejoignait 
Dong-Song. Pendant le trajet, un homme quitte les rangs 
pour satisàire un besoin, et va dans ce but se poster à une 
quarantaine de mètres de la colonne, lorsque deux chinois 
sortent d'un fourré et lui coupent la tête, puis s'éloignent au 
pas de course, emportant leur hideux trophée. L'un des Chi- 
nois put être abattu, quant à l'autre il disparut avec la tête 
du pauvre troupier. 
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quer violemment dans nos positions. Ils sont 
repoussés après un combat à la baïonnette. 

Ce coup d^audace des Chinois avait fort proba* 
blement pour but de nous empêcher de traverser le 
col du Déo-Quan et de tomber ensuite sur Than- 
Mol, dont Toccupation nous aurait permis de 
couper la route de Bac-Lé et de gêner considéra-* 
blement la retraite des troupes qui n'avaient pas 
eu encore le temps d^évacuer les positions fortifiées 
accumulées entre Than-Moî et Bac-Lé. 

Le lo, le commandant Jorna de Lacalle, fut 
laissé avec une petite garnison dans le camp de 
Dong-Song, et la division reprit sa marche offen- 
sive sur Lang-Son. 

La première brigade marchait en tête, suivant 
une route très encaissée et jalonnée en grande 
partie par les épaves de la retraite des Chinois. 

Des fortins, des ouvrages, des tranchées de tous 
genres, des campements où se trouvait à Tabandon 
un matériel considérable ; de légers monticules de 
terre fraîchement remuée, couvrant à peine les 
cadavres des Chinois tués dans les journées pré- 
cédentes, attestaient les travaux considérables 
auxquels s'étaient livrés nos ennemis, la précipita- 
tion qu'ils avaient mise dans leur fuite et les pertes 
que nous leur avions fait subir. 

Le soir, la colonne atteint sans coup férir le 
village de Dong-Bou, défendu par un fortin en- 
touré de nombreuses palissades formant un vrai 
labyrinthe. Evacué depuis peu, il brûle encore. 
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' Le 1 1 février, la colonne reprend sa marche en 
avant, la deuxième brigade en tête. Le. 1 1 1« forme 
Tavant-garde. 

Le pays offre toujours le même aspect. C'est 
une série de mamelons à pic, séparés les uns des 
autres par d'étroits ravins, au fond desquels cou- 
lent des ruisseaux encaissés, mais généralement 
peu profonds. 

Les difficultés de la marche sont accrues par un 
brouillard intense, dont l'humidité détrempe le 
sol. 

Les Chinois ont renoncé, dans cette zone de 
terrain, à leur système de fortification. Ils se pré- 
sentent à découvert et occcupent les crêtes des 
collines où flottent leurs pavillons. 

Après la canonnade, nos compagnies s'avancent, 
faisant reculer de position en position un adver- 
saire qui, avec le plus grand calme, recommence 
le feu après chaque arrêt. 

Ce mouvement rétrograde amène la plus grande 
partie des forces ennemies jusqu'à des hauteurs 
situées à 1 200 mètres environ au nord de Pho-Vy. 

Nous avons bien gagné du terrain en avant; mais 
nous n'avons conquis aucune position sérieuse. 
Nos adversaires sont toujours là, aussi peu démo- 
ralisés qu'au commencement de la lutte, agitant 
toujours leurs drapeaux, couronnant tous les 
mamelons en face de nous. On distingue les man- 
darins dirigeant l'action avec beaucoup de sang- 
froid, faisant parfois renforcer les lignes engagées. 
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Si la victoire peut se mesurer au terrain conquis, 
nous sommes victorieux. Si la victoire consiste 
dans la démoralisation de l'adversaire, nous 
n'avons fait aucun progrès depuis le commence- 
ment de la lutte. 

La nuit allait venir, il devient nécessaire de 
frapper un coup décisif. 

Le général de Négrier estime qu'il faut éloigner 
l'ennemi de la plaine de Pho-Vy et assurer, par 
l'occupation de quelques points forts, les premiers 
mouvements du lendemain. 

Au nord du village, se dresse un piton dont la 
pente la moins raide nous fait face ; au pied coule 
un ruisseau, dont les sinuosités sont marquées par 
une rangée d'arbres touffus. Une plaine de rizières 
de 4 à 5oo mètres est à traverser pour arriver jus- 
qu'au ruisseau. 

A l'est et à l'ouest de ce piton, d'autres hauteurs 
toujours occupées par les Chinois, mais se ratta- 
chant d'une façon plus continue au massif monta- 
gneux que nous devons traverser pour gagner 
Lang-Son. 

En occupant le piton, nous serons en plein au 
milieu des lignes ennemies, et si nous pouvons 
nous y maintenir, les Chinois seront obligés d'éva- 
cuer les crêtes environnantes. 

Le mouvement est hardi, car il expose les trou- 
pes d'attaque à être prises entre des feux de face, 
de droite et de gauche. L'arête du mamelon est 
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vive, une faible troupe doit suffire à son occu- 
pation. 

Les !»•« et 2« compagnies du iii« (capitaines 
Sazonoff et Verdier), Un peloton de la 4* compagnie 
(sous-iieutenant Portier), sont chargés, sous les 
ordres du lieutenant-colonel Herbinger, de cette 
attaque. 

La distance à parcourir est d'environ 1800 
mètres, la première compagnie marche en tête. 

Elle arrive dans le bas-fond, défilée des vues de 
Tennemi par des haies et des rangées d'arbres, 
et se trouve ainsi à l'entrée de la plaine de rizières 
qu'elle doit franchir, avant d'atteindre le pied de 
la position à enlever. 

Les rangées d'arbres sont traversées, nous som- 
mes à découvert ; il s'agit de gagner le ruisseau le 
plus rapidement possible, après avoir battu, si 
l'on veut, les positions chinoises de quelques feux 
bien ajustés. 

Mais le lieutenant-colonel est avec les deux 
compagnies. Il tient toujours à ses idées de tacti- 
que appliquée, et le voilà harcelant le capitaine 
Sazonoff au sujet de son déploiement, de ses guides 
et de ses distances. Depuis quelque temps, les 
officiers sont faits à sa manière d'être ; les observa- 
tions du colonel glissent sur notre capitaine sans 
l'émouvoir autrement, sans Tempêcher de pour- 
suivre le but qui lui était assigné. 

Il traverse rapidement la plaine sous une grêle 
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de balles, suivi immédiatement par la 2« com- 
pagnie et par le peloton du lieutenant Portier. 

Son élan est arrêté par le ruisseau de 5 à 6 
mètres de largeur, dont il ignore la profondeur. 

Mais le capitaine Sazonoff est un intrépide 
nageur. Tous les militaires de la garnison d'An- 
tibes se rappellent l'avoir vu traverser en tenue^ 
des bottes aux pieds, le port de cette ville. 

Il se jette dans le ruisseau, ne tarde pas à trou-* 
ver un endroit où l'on a de l'eau jusqu'au-dessous 
des aisselles ; il est suivi du lieutenant Normand ; 
tout le monde est entraîné et le ruisseau est franchi 
malgré les difficultés rencontrées dans l'escalade 
de la rive opposée. 

Puis, avec un entrain remarquable, officiers, 
sous-officiers et soldats, l'un poussant l'autre, 
gravissent une pente rapide et glissante au pied de 
laquelle se trouve un talus naturel formant abri. 

Là, on se reforme. Les soldats, qui ont passé 
les premiers le ruisseau, répondent aux feux des 
Chinois qui occupent le sommet de la hauteur sur 
laquelle flottent plusieurs de leurs drapeaux. 

Sur l'ordre du commandant Faure, les sacs sont 
déposés, et aux cris de : « En avant ! » toute la 
petite troupe s'élance sur l'ennemi qui prend la 
fuite. Grâce à la vitesse de ses longues enjambées, 
le lieutenant Normand arrive le premier sur la 
hauteur et peut décharger son revolver sur quel- 
ques chinois attardés qui> le voyant seul émerger 
de la crête, tentent de s'emparer de lui. 
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Malgré ce succès, la position du demi-bataillon 
n'est pas réjouissante ; il se trouve complètement 
à découvert, exposé aux feux des Chinois établis 
sur les hauteurs opposées et sur celles de droite et 
de gauche. 

En quelques instants le lieutenant Canin et 
plusieurs hommes sont mis hors de combat ; mais, 
grâce à l'énergie des officiers, la résistance est 
bientôt organisée. 

La croupe du piton est tellement étroite, qu'elle 
ne permet qu'à une section de se mettre en ligne 
face au nord et de faire des feux directs. 

Le reste de la troupe est formé sur quatre rangs, 
deux rangs face à l'est, deux face à l'ouest et 
presque dos à dos. 

Dans cette situation appropriée au terrain, des 
feux sont envoyés sur toutes les hauteurs envi- 
ronnantes, 

. Les troupes sont bien dans la main de leurs 
chefs, les salves s'exécutent comme à l'exercice. 

Il est rare qu'un feu déchire la toile, suivant 
l'expression consacrée. 

Les Chinois lâchent prise, se retirent de mamelon 
en mamelon du côté de Bac-Viay. Le combat ne 
cesse qu'à la nuit. Les deux compagnies placées 
en pointe par rapport à la deuxième brigade 
creusent une tranchée avec leurs outils portatifs, 
puis couchent sur la position conquise en essayant 
de se réchauffer à des feux de bivouac dissimulés 
le plus possible. 
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Le combat de Pho-Vy, où, seule, fut engagée la 
deuxième brigade, nous coûta une trentaine 
d'hommes dont 25 blessés, parmi lesquels i offi- 
cier et 12 hommes appartenant aux l'f et 2« com* 
pagnies du 1 1 1«. 

Le lendemain matin, à la pointe du jour, une 
patrouille chinoise se porte en avant sur la route 
de Bac-Viay. Elle est reçue par un feu de salve quî 
tue plusieurs hommes. Les Chinois filent aussitôt. 
Quelques instants après, nous les voyons revenir, 
mais, cette fois, ils ne se laissent pas troubler 
et, malgré une grêle de balles, ils procèdent tran- 
quillement à leur besogne et ne se retirent qu'après 
avoir enlevé les cadavres de leurs camarades. 

La journée du 1 2 février fut une des plus meur- 
trières pour nous. Elle nous coûta 8 officiers 
blessés, 37 hommes tués et 184 blessés. Ce furent 
les tirailleurs algériens qui eurent le plus à sou£frir* 
La première brigade supporta presque tout le poids 
de la journée. La deuxième ne put guère que se 
tenir en réserve, prête à porter secours à la pre- 
mière ; mais elle n'entra pas en ligne à cause du 
terrain trop resserré pour permettre le déploiement 
de troupes plus nombreuses. 

Les Chinois durent être impressionnés et stu- 
péfaits en même temps de l'audace de nos braves 
tirailleurs algériens qui, ne connaissant aucun 
obstacle, se ruèrent tête baissée dans un chemin 
creux, où ils durent se battre à l'arme blanche 
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contre un ennemi bien supérieur en nombre, mais 
aussi bien vite démoralisé par tant de vaillance. 

La résistance en avant de Lang-Son avait été 
brisée par le seul effort de la première brigade. 

Le i3 février i885, nous faisons notre entrée 
dans cette place, après avoir éprouvé seulement 
un semblant de résistance. La première brigade 
est en tête ; elle traverse la ville et refoule des 
détachements qui tiennent encore la rive gauche 
du Song-Ky-Lua. 

Elle établit ses cantonnements depuis ce village 
jusqu'à la rivière. 

La deuxième brigade reste sur la rive gauche 
dans la ville de Lang-Son et dans la citadelle. 

On trouva partout des vivres, des magasins de 
riz, des effets d'uniformes, des objets de campe- 
ment, des armes, des munitions, du matériel 
d'artillerie ancien et moderne, des drapeaux et de 
nombreux cadavres. 

Le sol était boursoufflé de petits tertres, indiquant 
les sépultures des Chinois ; beaucoup de ces tertres, 
fraîchement remués, indiquaient que nos ennemis 
avaient dû enterrer à Lang-Son la plupart de leurs 
soldats tués dans les journées précédentes. 

Le lendemain, le général en chef fit paraître 
Tordre du jour suivant : 

a Officiers, sous-officiers et soldats, 

» Vous avez arboré le drapeau national sur 
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Lang-Son. Une armée chinoise dix fois plus nom- 
breuse que vous, a dû repasser, entièrement en 
déroute, la frontière, laissant entre vos mains ses 
étendards, ses armes et ses munitions. Elle a été 
réduite à vous abandonner ou à disperser dans les 
montagnes le matériel européen sur lequel elle 
avait tant compté pour s'opposer à votre marche. 

» Gloire à vous tous, qui, successivement, vous 
êtes mesurés avec elle dans les combats de Thaî- 
Hba, de Hao-Ha, de Dong-Song, de Déo-Quao, de 
Pho-Vy, de Bac-Viay et de Lang-Son, çt Pavez 
chassée, malgré sa vigoureuse résistance, des posi* 
tions formidables qu'elle occupait. 

» Honneur aux officiers chargés des convois de 
vivres et de munitions. Grâce à leur dévouement, 
à leur infatigable énergie, vous avez pu vivre, et 
nos progrès n'ont pas été retardés longtemps. » 

Le i5, un convoi arrivait dans la place et y 
apportait quatre jours de vivres pour toute la 
division. 

L'armée du Quan-Si était vaincue ; mais il n'en 
était pas de même de celle de du Yuii-Nam. 

Tuyen-Quan, bloqué depuis longtemps, se 
défendait héroïquement sous les ordres du com- 
mandant Dominé. Il était urgent d'aller à son 
secours. 

Quoique le siège de Tuyen-Quan sorte des 
données de notre programme, c'est pour nous un 
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devoir de rendre ici hommage à la petite troupe 
qui, par sa résistance et son énergie à toute épreuve, 
nous permit de poursuivre notre marche sur Lang- 
Son sans avoir à nous préoccuper de nos derrières 
et de notre flanc gauche. 

Quand, après avoir lu les froids rapports du 
Conseil d'enquête sur les tristes capitulations de 
nos places fortes en 1 870, on se reporte au siège 
de Tuyen-Quan, un sentiment de légitime orgueil 
vous réconforte et vous fait relever la tête. 

C'est qu'il est à enregister dans tous nos livres 
pour la jeunesse ; c'est qu'il est à donner en exem- 
le à toute notre armée ; c'est qu'il est à placarder 
dans toutes nos places de guerre, le siège de cette 
pauvre bicoque, où, pendant plus de trois mois, 
avec simplement six petits canons, 600 hommes, 
ayant à leur tête un jeune chef de bataillon, suant 
encore la fièvre, résistèrent victorieusement à plus 
de 10,000 pavillons noirs et réguliers Chinois, 
acharnés à leur perte et commandés par un man- 
darin de valeur, le célèbre Luu-Vinh-Phuoc. 

Pour ses 600 défenseurs, la place offrait un 
pourtour de 1,400 mètres; à peine de quoi opposer 
à l'ennemi un soldat par deux mètres courant. 
Pour contrebattre les travaux de taupe des Chinois 
nous ne disposions que de 27 pioches, 40 pelles et 
4 haches. 

Chaque jour, se rétrécissait le cercle des assail- 
lants. Il fallut successivement abandonner les tra- 
vaux extérieurs de la place ; puis, partager la cita- 
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délie en deux par un retranchement intérieur, 
pour permettre aux troupes réduites de garnir plus 
efficacement les parapets et d'opposer à Tennemi 
une résistance plus compacte. 

Trois brèches faites au mur d'enceinte sont 
immédiatement couronnées par nos vaillants 
assiégés ; un assaut général, sept attaques de vive 
force sont successivement et victorieusement 
repoussés. 

Des mines font explosion, faisant sauter en Pair 
toute une section, dont un bon tiers retombe mort, 
le reste blessé. 

Un tiers de Teffectif, presque tous les officiers 
sont brûlés par les mines ou frappés par les balles 
et les obus chinois. 

Tous les jours un acte d'héroïsme à enregistrer; 
des combats rapprochés, qui durent plus de deux 
heures, après quoi, pour en finir, nos légion- 
naires précipitent leur ennemi du haut des rem- 
parts. 

Et pardessus tous ces cadavres, avec cette 
perspective d'une mort presque certaine, pas un 
acte de défaillance; une bouffée de bonne humeur 
anime constamment cette petite troupe, qui ne 
craint pas de se faire de ces épitaphes de naïf 
héroïsme : « Passant (?), va dire à la France que 
nous sommes tous morts ici pour son drapeau » 
ou bien encore d'emboucher un clairon pour 
faire retentir l'air d'un joyeux rigodon, chaque fois 

8 
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qu'un obus chinois, mieux ajusté que les autres, 
vient tomber dans Tenceinte de la place. 

L'ennemi étonné de tant d'audace et de ténacité 
ne peut s'empêcher de demander : « Mais combien 
êtes-vous donc pour vous défendre encore ? » 

Des offres de capitulation sont faites au moyen 
de bambous contenant des lettres et lancés par- 
dessus les remparts; le commandant Dominé les 
fait rejeter, sans vouloir les lire, dans le ravin d'où 
elles étaient parties. 

Un annamite vient annoncer la chute de Lang- 
Son. Il n'est porteur d'aucun écrit, le commandant 
le renvoie sans même vouloir l'interroger. Le jeune 
chef de bataillon, par son indomptable énergie, 
veille à tout, ranime tout. Munitions, vivres, 
secours aux blessés, récompenses, tout est froide- 
ment supputé, sagement distribué. Rien n'est laissé 
à l'imprévu. La même pensée, la pensée du chef 
réconforte tout le monde. 

Ce n'est que lorsqu'il est pertinemment sûr que 
Lang-Son est pris ; ce n'est que lorsqu'il sait que 
le général en chef peut, sans inconvénient pour 
l'intérêt général du corps expéditionnaire, se 
porter à son secours, qu'il se décide à faire con- 
naître sa situation désespérée. 

Le général Brière de l'Isle laisse alors la deu- 
xième brigade à Lang-Son et, avec la première, 
se porte rapidement sur Hanoï pour aller de ce 
point débloquer la ville assiégée. 

Après avoir lu le récit de ce siège, on est en 
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droit de se demander comment il se fait que le 
défenseur de cette place ait pris la résolution de 
quitter, sans esprit de retour, la carrière des 
armes, qui semblait si bien faite pour lui. 

Déjà, dans l'armée, Tétonnement avait été gcand 
lorsqu'on avait appris que Dominé, après avoir été 
nommé colonel à l'âge de 40 ans, quittait son 
arme d'origine pour passer dans l'infanterie de 
marine. 

Une pareille détermination ne cachait-elle pas 
déjà un léger germe d'écœurement ? 

Aujourd'hui l'écœurement n'est plus à mettre 
en doute ; car il ne viendra jamais à l'esprit d'un 
militaire sensé, que la maladie seule ait poussé un 
tel colonel à se faire rayer des cadres de l'armée. 

Si Dominé est véritablement malade, qui peut 
nous assurer que sa maladie soit incurable ; et, 
le serait-elle, l'armée ne se devait-elle pas à elle- 
même de conserver quand même dans ses rangs, 
celui, qui, après nos désastres de 1870, avait le 
plus contribué à relever le prestige de notre 
drapeau ? 

Il suffisait de lui accorder un congé de conva- 
lescence jusqu'à complète guérison, ou bien encore 
jusqu'au jour de la Revanche, car le colonel 
Dominé est de cette trempe : qu'il sait refouler la 
maladie lorsqu'il y a un danger à courir, une mis- 
sion patriotique à accomplir. 

Que ceux qui auraient encore des doutes sur cet 
écœurement veuillent bien établir la différence 
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entre un colonel du champ de bataille, qui se 
sent, qui sait qu'il peut disposer de la vie de 
3ooo hommes, qui n'a jamais tremblé devant la 
mort et un colonel du temps de paix qui n'est 
absorbé que par la paperasse, dont l'existence se 
passe à remplir des états ou à les vérifier et qui 
tremble à la seule idée qu'une pièce mal établie 
dans ses bureaux, lui sera retournée le lende- 
main avec, à la clé, un reproche du général. 

Et quand il sort de cette paperasse, ce n'est la 
plupart du temps que pour tomber dans la capote 
mal ajustée^ la giberne mal astiquée ou le rang de 
taille défectueux, ou pour rappeler vertement à 
l'exécution d'un règlement étroit, qui n'aura pas été 
scrupuleusement suivi à la lettre. 



CHAPITRE VIII 



Considérations sur la marche de Chu à Lang-Son. — Le 
lieutenant-colonel Herbinger sort de la règle générale. 
— Lang-Son. — Ky-Lua. — Marche sur Dong-Dang. — 
Combat de Dong-Dang. — Escrime à la baïonnette. — En 
Chine. — Le général de Négrier feit sauter la porte de 
Chine. 



Un anglais, M. Scott, correspondant du Stati' 
tard, qui avait assisté de près à tous nos combats 
pendant notre marche sur Lang-Son, écrivait à 
son journal : 

« Les Français ont dû envoyer ici leurs meil- 
leures troupes. L'audace de leurs soldats est quel- 
que chose d'étonnant ! Chargés comme ils Tétaient 
de cinq jours de vivres et de 1 20 cartouches, en 
gravissant des pentes escarpées, pas un n'a faibli ! 
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Ayant à peu de distance des retranchements enne- 
mis, déposé leurs sacs, ils s'élancent à la charge 
avec autant de vigueur que des troupes fraîches. » 

M. Scott était bien placé pour juger des choses 
militaires. Il avait déjà suivi en qualité de jour- 
naliste les troupes anglo-indiennes pendant la 
dernière guerre de l'Afghanistan. 

De son côté, le capitaine Carteron s'est livré aux 
considérations suivantes : 

« Si tout cela put s'accomplir, c'est que la 

résolution des généraux prenait pour appui la 
confiance qu'ils mettaient dans les troupes. 

» L'infanterie usait d'une sorte de tactique locale 
comprise de tous, qui consistait à faire le néces- 
saire pour atteindre le but malgré les difficultés 
du terrain, sans se laisser asservir par des forma- 
tions régulières, pouvant nuire à la souplesse, 
augmenter la fatigue ou exposer inutilement à des 
pertes. 

» On prenait les dispositions appropriées aux 
circonstances et l'on exécutait, au pas libre, les 
mouvements les plus naturels, qu'ils fussent ou non 
réguliers, 

» Les objectifs particuliers à chaque troupe 
étaient indiqués à tous ceux qui la composaient. 
On y marchait sans compter les efforts et en 
cherchant, jusqu'au moment de l'assaut, à éviter 
le feu de l'ennemi. 

» A tous les degrés, les chefs faisaient preuve 
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dinitiatiee et d'individualité. Ils tiraient parti des 
circonstances d'après leur tempérament, sans 
demander à leur troupe rien de superflu, mais 
en considérant sa situation physique et morale. 
A moins qu'il n'y eût méprise, ils n'inquiétaient 
jamais leurs subordonnés. C'est ainsi qu'on vit 
de simples sergents de section, sachant qu41s 
n'avaient pas à redouter la critique, faire preuve 
d'une réelle capacité et d'une énergie persévérante 
qui, parfois, contribua largement au succès. 

» Les hommes se pliaient à toutes les nécessités, 
comprenant les choses simples qu'ils avaient à 
faire. Ayant confiance, ils ne ménageaient pas 
leurs efforts. Ils voulaient le succès pour lui-même 
et, désireux d'en prendre leur part légitime, n'en- 
trevoyaient que la satisfaction qui en serait la 
conséquence. Exempt d'entraves, chacun donnait 
son rendement maximum. 

» La concentration de toutes ces forces permit 
la réalisation des plans très osés du commande- 
ment et procura la victoire. 

» Les chefs supérieurs ayant donné la direction 
générale des attaques, les déploiements se faisaient 
dès qu'on voyait l'objectif; on évitait ainsi les 
difficultés ultérieures du.terrain ; on pouvait ame- 
ner l'ennemi à se méprendre sur nos forces et on 
l'obligeait à diviser son feu. En arrivant à sa 
portée, les actions particulières des bataillons ou 
des compagnies s'encadraient facilement dans le 
combat d'ensemble. 
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» On adoptait souvent le dispositif en échelons, 
très compatible avec les hausses de nos armes. Il 
donnait aux troupes, moins nombreuses que celles 
de Tennemi, une assez grande profondeur, ne leur 
permettant d'être tournées que par des mouve- 
ments très larges, fort aventureux pour les Chinois. 

» Les groupes voisins savaient se soutenir sans 
se priver de leur liberté d'évolution. On ne s'arrê-' 
tait guère que pour reprendre haleine, de telle 
sorte que le mouvement général était discontinué 
le moins possible. Dans les terrains découverts, le 
tir, habituellement exécuté par salves de section, 
prenait vite la supériorité sur celui de l'ennemi. 
Dans les autres terrains, on entretenait des feux 
de tirailleurs assez lents, qui produisirent souvent 
de bons effets. 

» Le terrain imposa quelquefois un dispositif 
peu favorable à l'attaque. Cela eut lieu pour 
l'assaut des premières positions de Dong-Song, le 
4 février, et pour celui du col de Bac-Viay^ le 1 1 ; 
mais l'énergie déployée au moment décisif assura, 
néanmoins, le succès. Dans ces circonstances par- 
ticulières, les têtes de colonnes, seules engagées, 
eurent à lutter réellement. Le reste des troupes fit 
simplement nombre et produisit un effet moral. 

» Les attaques qui occasionnèrent des pertes 
sensibles, comme celles de Gravereau le 4 février, 
ont été l'objet d'appréciations opposées. Elles ne 
furent pas étrangères au succès d'ensemble. On ne 
saurait disconvenir qu'en obligeant l'ennemi à 
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diviser ses forces, elles n'aient sur d'autres points 
facilité notre tâche. 

» Si Taudace et les qualités multiples de l'infan- 
terie déterminèrent la réussite, l'artillerie l'aida 
puissamment. Les plans d'attaque semblaient 
conçus pour son tir. 

» Des emplacements, d'où l'on découvrait le 
mieux l'adversaire, les chefs de brigade lui avaient 
bientôt donné comme objectifs les points où ils 
voulaient frapper le coup décisif. 

» Par les temps humides, sans même attendre 
le raffermissement du sol, les batteries portées, 
bien qu'elles eussent souvent à réparer ou à ouvrir 
çà et là le chemin devant elles, gagnaient leur 
emplacement presque aussi vite que les fantassins 
chargés. 

» Les hausses réglées, la dispersion des masses 
chinoises était prompte. L'artillerie attirait alors 
sur elle une fusillade dont elle souffrit peu. Si des 
objectifs nouveaux se présentaient, allonger son 
tir ou en modifier la direction était l'affaire d'un 
instant. 

» Elle agissait le plus souvent par batteries 
entières et concentrait son feu sur des objectifs 
importants et favorables à son action, que lui 
offrait l'ennemi groupé ou enfermé dans de larges 
ouvrages. 

» Quand les Chinois rétrogradaient, elle se 
portait, malgré le terrain difficile, sur de nouvelles 

8. 
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positions d'où elle avait pu juger d'avance qu'elle 
pourrait inquiéter ou arrêter l'ennemi en fuite. 

» Elle s'efforçait toujours d'aider l'infanterie, 
dont elle voyait les efforts et le faisait à chaque 
moment de la lutte. 

» En beaucoup de circonstances, elle pouvait 
§eule exécuter la poursuite et compléter le succès. 

» Pour choisir ses emplacements ou ses objectifs 
au milieu des péripéties du combat, ses chefs 
s'inspiraient simplement de la situation dont ils 
étaient témoins. Leurs batteries apparaissaient 
soudain sur un point inattendu, produisaient 
même, avant le tir réglé, un effet moral considé- 
rable. 

y> Aussi, l'ouverture de la canonnade, après un 
court silence imposé par les déplacements, était- 
elle saluée par les acclamations des fantassins. » 

L'appréciation du journaliste et les considéra- 
tions techniques du capitaine Carteron donnaient 
bien la note de l'esprit qui animait le corps expé- 
ditionnaire. 

Cet esprit s'était surtout formé pendant la cam- 
pagne que nous tenions depuis plus d'une année. 
Il était né de la confiance que les hauts grades 
avaient accordée à leurs troupes, après les avoir 
vues à l'œuvre. Par un juste sentiment de réci- 
procité, la troupe avait aussi placé toute sa con- 
fiance-dans ses chefs. 

Malheureusement, le lieutenant-colonel Her- 
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binger, tout fraîchement débarqué de France, 
apportant des idées bien arrêtées, ne cadrant nul- 
lement avec celles qui faisaient notre principale 
force, jetait dans cet ensemble une note discor- 
dante toute particulière. 

Beaucoup trop professeur, pas assez manœu- 
vrier ; trop théoricien, pas assez praticien, un peu 
trop imbu de la supériorité de ses doctrines, qui 
lui avaient valu de beaux succès oratoires dans sa 
chaire de TEcole supérieure de Guerre, il consi- 
dérait avec beaucoup trop de dédain la simplicité 
toute naturelle de notre manière de faire. 

Ayant été remarqué dans le commandement 
d'un bataillon de chasseurs qu'on citait pour sa 
belle tenue, sa prestance, la régularité de ses mou- 
vements, il attachait à ces qualités d'extérieur une 
importance primordiale, qui l'empêchait de voir 
juste. 

Pour lui, le terrain et ses difficultés ne semblaient 
pas exister. Le but à poursuivre disparaissait au 
milieu de toutes ses préoccupations de détail, de 
coup d'œil, de parade, d'épuré. 

De l'initiative des gradés, de la situation morale 
de la troupe, il n'en avait cure. 

Par ses épithètes malsonnantes, par ses débor- 
dements d'injures lancées à tout propos et surtout 
pour des questions de boutons de guêtres disparus, 
d'agrafes mal ajustées, de plaques de ceinturons 
mal astiquées, d'alignements défectueux, de dis- 
tances mal observées, il surexcitait ses subordon- 
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nés et ne les invitait pas à cette confiance qu'ils 
auraient été si heureux de pouvoir lui accorder. 

Malgré tout, cependant, cette intempérie de 
langage lui aurait été facilement pardonnée, s'il 
avait su la racheter par des qualités de véritable 
tacticien.- 

Malheureusement il n'en était pas ainsi. Heu- 
reusement aussi que les soldats, habitués à juger 
des capacités de leurs chefs par les résultats acquis, 
ne voyaient pas plus loin. N'envisageant que leurs 
succès, ils faisaient assez facilement litière des 
injures qui leur étaient adressées, grâce à quelques 
paroles réconfortantes de leurs officiers de com- 
pagnie. D'un autre côté, ne semblent-elles pas 
prophétiques ces paroles de Tarchiduc Albert ? 

« Ce sont les petits esprits qui, en temps de 
paix, excellent dans les petits détails, s'occupent 
du matin au soir de minuties, sont inexorables sur 
l'uniformité absolue de la tenue, les alignements 
et le maniement d'armes, en intervenant à chaque 
instant dans les fonctions de leurs subordonnés. 
Ils acquièrent par là une réputation imméritée, 
rendent le service un fardeau ; mais ils sont sur- 
tout funestes, en empêchant les caractères de se 
former et en arrêtant l'avancement des officiers 
capables et fiers. 

» Qu'une guerre éclate, et ces petits esprits, 
épuisés par leurs occupations de détail, sont 
incapables d'aucun effort ; ils échouent miséra- 
blement. C'est là l'éternelle histoire. » 
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Il faut le reconnaître franchement, le type mili- 
taire ainsi décrit par l'archiduc Albert est loin 
d'être une exception dans notre armée, il y est 
beaucoup plus répandu qu'on ne le suppose ; il 
s'épanouit et triomphe en temps de paix, de par la 
force de notre éducation et de notre réglementation 
à outrance. 

Loin de nous la pensée d'insinuer qu'il faut se 
désintéresser complètement de tous ces détails 
d'extérieur et de parade. Il est indispensable qu'un 
soldat soit propre, ait une attitude toujours fière et 
manœuvre avec crânerie l'arme qui lui est confiée 
pour la défense du sol de la patrie. Mais ce n'est 
là que l'ABCD du métier et c'est cependant là- 
dessus que dans les trois-quarts de nos régiments 
se porte presque exclusivement l'attention du chef. 

Ce qui ne devrait être qu'un accessoire devient 
le fond même de notre existence militaire. 

La plupart des inspecteurs, habitués à l'ordre, 
à la régularité, à l'uniformité, aux mouvements 
automatiques, semblent redouter l'imprévu du 
terrain varié et des situations non combinées à 
l'avance. Ils n'abordent cette partie si essentielle 
de l'instruction qu'avec la plus grande circons- 
pection et l'entourent alors d'une foule de restric- 
tions, qui étreignent l'initiative et faussent en 
général les idées. 

Poursuivons notre récit : 

Lang-Son comprend la citadelle et la ville. 
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La citadelle est rectangulaire ; ses côtés ont de 
5oo à 600 mètres de long. Les parapets, sans 
fossés, sont larges et s'élèvent à 4«>5o au-dessus 
du sol. 

La ville s'étend au nord-est, elle n'offre qu'une 
longue rue aboutissant au Song-Ki-Kong qui forme 
un redan assez prononcé, couvrant Lang-Son au 
nord et à l'est. 

De l'autre coté du Song-Ki-Kong, se trouve Ky- 
Lua, qui, par la physionomie de ses bâtiments, 
ressemble aux quartiers chinois d'Hanoï. 

La route de Chine le traverse. Se prolongeant 
au nord-ouest, elle atteint, à 400 mètres des der- 
nières maisons, un groupe de cinq ouvrages, dont 
deux assez importants commandent la plaine. 

A un kilomètre plus loin, cette route entre dans 
dans la montagne. 

Notre premier mouvement d'enthousiasme passé, 
nous jetions autour de nous des regards étonnés. 

Lang-Son est évidemment un point stratégique : 
c'est le débouché de plusieurs vallées importantes 
qu'il est assez facile de surveiller au moyen dç 
patrouilles de cavalerie. 

De là, on pouvait rayonner du côté de Dong- 
Dang au nord, de That-Ké au nord-ouest, de Pho- 
Vy au sud et de Cut au sud-ouest. 

Au point de vue tactique, il faut l'avouer fran- 
chement, Lang-Son, tel que nous l'avions pris, 
laissait quelque peu à désirer. En avant de nous, 
du côté de Ky-Lua, nous avions bien une plaine 
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qui s'étendait à 3 ou 4 kilomètres en avant ; mais 
à Test et au sud, la vallée se resserrait et ne pré- 
sentait qu'un enchevêtrement de rochers et de 
pitons comme tous ceux que nous avions rencontrés 
dans notre marche. Toutefois quelques-uns de ces 
pitons offraient des positions sérieuses. 

Située sur les frontières de la France, cette place, 
avec sa configuration, aurait donné Heu à l'établis- 
sement par le Génie d'un vaste camp retranché et 
aurait nécessité, par suite, des troupes considé- 
rables pour sa défense. 

Sur les confins du Tonkin, avec la Chine comme 
voisine, avec le peu d'habileté qu'ils avaient su 
déployer comme artilleurs, il n'était pas nécessaire 
d'exécuter de bien grands travaux pour s'y trouver 
en sécurité. 

Enfin, la citadelle ainsi que les forts de Ky-Lua 
pouvaient facilement se retourner contre nos ad- 
versaires, s'il leur prenait la fantaisie de venir nous 
y attaquer. 

Une longue et solide résistance était assez simple 
à organiser. Le Song-Ki-Kong était un obstacle 
sérieux que les Chinois n'auraient pas pu franchir 
sous nos feux d'artillerie et même de mousqueterie. 

Quoiqu'il en soit, comparée à Tuyen-Quan, 
Lang-Son était une place de premier ordre. 

Après le départ du général Brière de l'Isle, le 
général de Négrier avait fait rçcpnnaître lç§ forces 
et la situation de l'ennemi. 
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Le 17 février, le petit détachement de cavalerie 
attaché à la 2« brigade annonçait que les Chinois 
occupaient sérieusement Dong-Dang, à i3 kilo- 
mètres au nord de Lang-Son, ainsi que la région 
comprise entre ce point et la frontière. 

Le général, estimant qu'il serait dangereux de 
laisser Tennemi s'établir si près de nous, décida 
de prendre l'offensive. 

Il attendit jusqu'au 21 février que les vivres du 
sac fussent constitués à six jours, et, le 2 3, la 
2« brigade se mit en marche sur Dong-Dang. 

Le départ eut lieu à 7 heures du matin ; à 9 
heures et demie, l'avant-garde se trouvait aux 
prises avec l'ennemi. 

L'action s'engage immédiatement. Les Chinois 
semblent avoir des velléités de nous déborder sur 
nos ailes. Leurs attaques timides sont facilement 
repoussées. 

A droite, le capitaine Berard, de la légion, 
s'empare d'un mamelon commandant la route de 
Chine. Il a la poitrine traversée pendant la 
lutte (i). 

Les positions des Chinois étaient sérieusement 
entamées, mais ceux-ci résistaient toujours ; for- 
tement établis sur un plateau calcaire dominant 
Dong-Dang par une muraille complètement à pic, 
ils essayèrent un combat d'artillerie et nous en- 

(i) Le mamelon prit le nom de cet officier, qui eut le 
bonheur de survivre à cette grave blessure que tout le monde 
croyait mortelle. 
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voyèrent pendant une demi-heure de nombreux 
obus. 

Malgré les difficultés du terrain, nos deux batte- 
ries réussirent à prendre position et ne tardèrent 
pas à réduire au silence l'artillerie ennemie. 

Le général de Négrier lance alors sa colonne 
d'attaque contre le plateau. C'est le lieutenant- 
colonel Herbinger qui doit la commander ; il a 
avec lui le bataillon Faurc, du m', et la com- 
pagnie Brunet, de la légion éirangàre. 

Le but à atteindre est bien défini : s'emparer 
du plateau calcaire. Le 111= se porte d'abord 
sur le village de Dong-Dang, qui est en flammes, 
le traverse au pas de course, se jette à la baïon- 
nette sur un groupe de chinois attardés qui se 
font tuer sur place. Puis les mouvements devien- 
nent décousus ; la direction du combat semble 
échapper au lieutenani-colonel. 

Deux compagnies, en effet (ics 1' et 4'), ont été 
jetées à droite, à l'est de Dong-Dang. Elles ont 
en face d'elles la muraille à pic de 5o mètres 
de haut, qu'on ne peut escalader, et reçoivent 
des coups de fusil sans pouvoir riposter ni avancer. 
Cette position n'est pas tenable. 

Les deux autres compagnies (i" et 3") sont jetées 
à gauche, où se trouve une brèche qui peut per- 
mettre d'aborder par leur droite les positions des 
Chinois établis sur le plateau. 

Les deux compagnies de droite (a* et 4*) sont 
ensuite rappelées et portées sur la gauche, pour 
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appuyer le mouvement des i" et 3«. On sent que 
rien n'est bien déterminé dans Tesprit de celui qui 
commande. Les ordres et contre-ordres se croisent ; 
une légère confusion se produit, mais Taspect du 
terrain impose le mouvement logique à exécuter. 
Peu à peu le calme se rétablit. Il suffit simplement 
de contrebattre les feux de Tennemi, en s'embus- 
quant derrière des rochers qui émergent au nord 
de Dong-Dang, pendant que d'autres troupes, se 
prolongeant à gauche, prendront les Chinois à 
revers. 

C'est la 3« compagnie (lieutenant de Colomb) 
qui se charge de ce mouvement à gauche. Elle se 
précipite dans une tranchée immédiatement en- 
levée ; elle reprend ensuite son élan et s'empare 
d'une deuxième ligne de rochers. L'ennemi fuit 
étonné de son audace. 

A 3 heures, les Chinois, séparés en deux frac- 
tions, abandonnent le champ de bataille ; la pre- 
mière par le chemin de That-Ké, la seconde en 
suivant la route de Chine. 

Nous avons essayé de nous expliquer les causes 
de la confusion qui s'est produite un instant dans 
le 1 1 1<^ pendant le combat de Dong-Dang. 

Il est évident que, dans l'émotion d'un combat 
rapproché, sur un terrain inconnu et très accidenté, 
la confusion peut naître tout naturellement, même 
avec les troupes les plus aguerries. Aussi ne 
serons-nous pas le moins du monde affirmatif 
dans nos appréciations, laissant à chacun le soin 
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de conclure sur cet incident, auquel, du reste, nous 
ne saurions attacher la moindre importance en 
lui-même, le mouvement de confusion n'ayant été 
que de très courte durée, sensible seulement aux 
acteurs de cette attaque et n'ayant nui en rien à 
Télan des troupes qui, comme toujours, avait été. 
admirable. 

Nous citerons tout simplement le fait suivant : 

Lorsque la 2« compagnie du iii% commandée 
par le capitaine Verdier, placée dans une fausse 
position, sous le feu des Chinois postés sur le 
rocher calcaire de Dong-Dang, reçut Tordre de se 
porter à gauche, le commandant de cette com- 
pagnie exécuta son mouvement par échelons, 
présentant forcément son flanc droit aux balles 
ennemies. 

Afin de diminuer ses chances de perte, cet 
officier ordonna que ce mouvement se ferait le 
plus rapidement possible. 

Ce fut la section du sous-lieutenant Normand 
qui partit la première ; puis vint la 2«, avec le 
capitaine, qui avait donné ordre à son dernier 
peloton de le suivre de près et dès qu'il serait en 
position. 

Lorsque le capitaine eut rejoint son lieutenant, 
il vit toute sa section, baïonnette au canon, entou- 
rant une pagode et faisant Tescrime à la baïonnette 
dans le vide, pendant que les Chinois lui tiraient 
dans le dos. 
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— Que faites-vous donc, Normand, avec vos 
baïonnettes ? s'écrie-t-il ; retournez-vous et en- 
voyez-moi des feux de ce côté-là. 

Normand faisait des gestes désespérés auxquels 
son commandant de compagnie ne comprenait 
rien, si ce n'est qu'il devait se passer quelque 
chose d'anormal. 

— Mais, mon capitaine, voyez donc, dit-il enfin? 

Et du doigt il désignait le colonel Herbinger, qui 
avait pris le commandement de sa section et lui 
faisait exécuter l'escrime à la baïonnette contre un 
ennemi supposé. 

Rapprochons maintenant cet incident de la con- 
fusion dont nous venons de parler et laissons à 
chacun le droit de conclure. 

Le combat fini, le colonel reçut l'ordre de se 
porter en avant, en suivant à l'ouest un itinéraire 
parallèle à la route mandarine et de s'arrêter à 
hauteur de Cua-Aï (porte de Chine). 

Pendant ce temps, la légion devait également 
se mettre en mouvement, en prenant une même 
direction à l'est. Le soir, à la tombée de la nuit, 
celle-ci atteignait Cua-Aï et y campait. 

Le iii« s'arrêtait plus tard à sa hauteur et 
s'établissait en halte gardée. 

Le lendemain matin, 24 février, le général de 
Négrier envoie Tordre suivant au colonel Her- 
binger : 
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« J'occupe la porte de Chine, venez m'y re- 
joindre avec le i [ t'. Vous pouvez prendre un 
chemin direct, qui vous abrégera la distance. Si 
vous ne connaissez pas ce chemin, revenez tout 
simplement à Dong-Dang et suivez ensuite la 
route mandarine, qui est très bonne. ■> 

Le colonel ne voulut pas rebrousser chemin, 
afin de rejoindre plus vite le général, dont nous 
n'étions pas éloignés de plus de 800 mètres à vol 
d'oiseau. 

Nous nous engageons dans un sentier tortueux 
qui s'est offert à nous ; il est des plus difficiles ; 
nous sommes obligés parfois de nous faire la courte 
échelle pour pouvoir gagner du terrain en avant. 

Au bout de deu.K heures environ de ce manège, 
nous débouchons dans une vallée, dont nous ne 
soupçonnions pas l'existence ; une rouie relative- 
ment assez belle en suivait le fond et se dirigeait 
vers le nord. Nous la prenons et marchons ainsi 
près d'une heure. Quant à la porte de Chine, elle 
semblait complètement évanouie, et cependant de 
notre point de départ nous l'avions vue très dis- 
tinctement dans un bas-fond. 

Enfin, en jetant un coup d'œil autour de nous, 
nous ne lardons pas à reconnaître, sur noire 
gauche, des groupes nombreux qui cheminaient 
parallèlement à nous sur la crête de la vallée dont 
nous occupions le thalweg. 

Des Chinois, à quelque distance de nous (100 à 
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i5o mètres), poussaient des cris auxquels nous ne 
comprenions naturellement rien. 

Mais, où diable nous sommes-nous fourrés ? Et 
les lorgnettes de se braquer aussitôt et de distin- 
guer clairement sur notre gauche une colonne de 
réguliers chinois en marche avec tous leurs baga- 
ges, leurs chevaux et leur attirail de guerre. 

Ils semblaient, eux aussi, nous regarder avec 
curiosité et se demander ce que nous faisions là^ 
pauvre bataillon d'à peine 400 hommes, sans 
artillerie ! Sur la crête opposée, à droite, on pouvait 
apercevoir également d'autres groupes, mais en 
plus petit nombre. 

Aussitôt tout le monde, officiers et soldats, de se 
dire : « Nous nous sommes trompés de chemin. 
Nous sommes en Chine ! Nous sommes en plein 
au milieu des Chinois ! » 

Nous semblions, en effet, escortés par nos enne- 
mis, comme un voleur entre deux gendarmes. 

Quelques officiers se hasardent à aller trouver le 
colonel, à lui faire part de leurs craintes et à lui 
faire entendre que Ton a fait fausse route. 

Ces observations, faites cependant assez timi- 
dement, ont le don de l'exaspérer ; il entre en 
fureur. On a beau lui proposer une lorgnette, qui 
lui permettra de distinguer les vêtements, les 
casques pointus et les armes des Chinois, il ne 
veut rien entendre : « Ce sont des buffles », dit-ii ; 
et, eomme on essaie d'insister : « Taisez-vous, 
reprit-il ; que tous les officiers rejoignent leur 
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place. Je ne veux rien entendre, je ne veux pas 
voir une seule tiîie regarder en l'air, ou sinon 
gare!... « 

Peu après, l'adjudapt de bataillon Paoli arrivait 
essoufflé de Cua-Al, pour nous faire rebrousser 
chemin ei nous avertir que nous nous étions 
trompes de route. 

L'adjudant ne nous apprenait rien de nouveau ; 
maïs le tout lîtait d'aborder le colonel. Le capitaine 
Sazairotf s'avance, malgré les ordres formels que 
nous venions de recevoir de rester en place, et va 
de nouveau trouver le commandant de la colonne 
qui s'apprêtait à prendre de rechef la mouche, 
lorsque nous apercevons devant nous une ville 
retranchi-'e avec d'immenses placards rouges collés 
sur Its murs. 

A moins d'aller bénévolement demander l'hos- 
pitalité à nos bons amis les Chinois, il n'y avait 
pas moyen de se porter plus en avant. 

Le colonel noua a avoué, quelques heures plus 
tard, avoir à ce moment-là foriemem serré les 



Heureusement qu'il ne s'émouvait pas beaucoup 
. de ses propres inconséquences. 

Il fit arrêter, former les faisceaux et mettre sac 
à terre, comme si nous étions arrivés au moment 
de la halle horaire. Cinq minutes après, nous 
remettions sac au dos, nous rompions les faisceaux 
et nous rebroussions chemin. 



4 
« 
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Les Chinois, ébahis, durent croire à une ruse 
de guerre, car ils n'ouvrirent pas le feu sur nous, 
du moins à ce moment. Ils l'avaient belle, cepen- 
dant ! 

Arrivés au débouché du chemin qui nous avait 
conduits en Chine, il semblait naturel, afin de 
perdre le moins de temps possible, d'y engager 
immédiatement Tavant-garde et de la faire filer au 
plus tôt, pour que le gros du bataillon pût s'y 
engager à son tour. 

Pas du tout. Sur l'ordre du colonel, la pointe 
d'avant-garde s'arrête juste à l'entrée du chemin 
et attend que toute la troupe ait pris une position 
de rendez-vous. Ce n'est que lorsque le dernier 
homme de la colonne- a complètement serré sur 
ses camarades placés en avant de lui, que nous 
reprenons notre marche rétrograde. 

Les buffles ont dû finir par comprendre que ce 
mouvement, qu'ils avaient pris pour un piège, ne 
devait être qu'une fausse manœuvre. Nous les 
voyons s'agiter, charger leurs armes, et nous 
envoyer quelques décharges, qui nous blessent 
grièvement un pauvre coolie au genou. Heureu- 
sement que nous pûmes nous engager, sans autre 
encombre, dans le petit sentier, où nous fûmes 
rapidement défilés des coups de l'ennemi qui ne 
nous inquiéta pas autrement. 

Deux heures après nous étions à Cua-Aï. Le 
général de Négrier fut mis au courant de notre 
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équipée, dont tout le monde se mit à rire;, sauf 
cependant le pauvre coolie. 

C'est ainsi que le 1 1 1^ fut la première troupe du 
corps expéditionnaire qui ait foulé le sol chinois 
pendant cette campagne ; cela devait lui porter 
malheur, ainsi que nous le verrons plus t^rd. 
Nous* avions pénétré dans la vallée de Bang-Bo, 
où, un mois après, jour pour jour, nous devions 
perdre en moins d'une demi-heure plus du quart 
de notre effectif. 

Le 25, l'ennemi ne se montra pas. 

Le général voulut frapper l'esprit des popula- 
tions : il décida de faire sauter la porte de Chifié. 
Elle fut bourrée de tonnelets de poudre, de caisses 
de munitions, d'artifices de tous genres. Des Jour- 
naux de mine furent établis danis les pagodes et 
les bâtiments voisins; une traînée de poudre fut 
organisée, l'on y mit le feu : une détonation formi- 
dable retentit aussitôt. La porte du Quang-Sî 

était détruite. 

- • 

Des écriteaux portant en chinois les inscriptions 
suivantes, furent plantés sur le territoire ennemi : 

« Le respect des traités protège plus sûrement 
un pays que les portes aux frontières. La porte du 
Quang-Si n'existe plus. » 

Nos ennemis répondirent à cette inscription par 
cette autre, qui devait, elle aussi, se réaliser bien- 
tôt : 

9 
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« Nous reconstruirons notre porte avec des têtes 
de Français. » 

On est en droit de se demander quel but utili- 
taire a poursuivi le général, lorsqu'il a fait sauter 
cette porte de Chine. 

Il n'a pas cherché assurément à frapper leur 
imagination, en faisant constater aux Chinois les 
effets produits par la poudre. Ce sont eux, dit-on, 
qui l'ont inventée; ils devaient en connaître les 
efiFets destructifs. 

Peut-être, dans un sentiment d'orgueil légitime 
mais assurément peu politique, a-t-il voulu mar- 
quer par cet acte de haute fantaisie que lui, 
Négrier, simple chef de brigade, avait le premier 
atteint les confins du Céleste Empire et n'avait pas 
hésité à envoyer un coup de pied dans les reins du 
colosse chinois ? 

Quoiqu'il en soit, nos adversaires furent autant 
humiliés par cet acte accompli chez eux que 
par toutes les défaites que nous leur avions 
infligées sur le sol tonkinois. 

L'humiliation engendre l'exaspération. L'exas- 
pération insuffle dans le cœur des peuples un désir 
de vengeance, qui décuple leurs forces. 

Le soir de ce jour, qui vit sauter la porte de 
Chine, toute la brigade était groupée à Dong- 
Dang. Le lendemain, le 3« bataillon de la légion 
étrangère fit, dans la direction de That-Khé, une 
reconnaissance d'une dizaine de kilomètres , 
sans rencontrer de Chinois. Le 2^ bataillon 
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(commandant Digiiet), fut désigné pour occuper 
Dong-Dang, avec une section de Tonkinois et deux 
pièces de So m. m. de montagne. Le reste de la 
brigade retourna à Lang-Son.- 

Dong-Dang, situé à i3 kilomètres de Ky-Lba, 
offrait, au point de vue militaire, une réelle 
importance. Beaucoup plus resserré que Lang- 
Son, au débouché des vallées de That-Khé et de 
Bang-Bo, il se prêtait à un systèmi^ de surveillance 
assez facile. 

En cas d'attaque de vive force, il pouvait être 
facilement secouru par les troupes en arrière. 

Enfin, nous touchions aux confins de la Chine 
et, pour tout esprit sensé, il semblait que là devait 
s'arrêter notre marche en avant. 



CHAPITRE IX 



Travaux de route pour le ravitaillement de Lang-Son. — 
Vivres. — Revue du colonel Herbinger. — Réclamationa, 
Paroles du commandrint Faure. — Le a3' el te m" sont 
envoycs à Dong-Dang. — Attaque de nuit des Chinois. — 
Démon s trii lions de» Chinois en avant de Dong-Dang. — 
Impassibilité du colonel Herbinger. — Le général de 
Négrier arrive. 



Dong-Dang nous donnait de la sécurité en 
avant; i! importait maintenant d'assurer nos der- 
rières et de faciliter nos moyens de communica- 
tions avec notre base d'opération. 

Il avait été décidé que Lang-Son et Chu seraient 
reliés par une route passant par Cut, Than-Mol, 
Dong-Song et !e col du Déo-Quao. 

On se mit aussitôt à l'ouvrage aux deux extrémi- 
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tés de cette ligne et au passage de la montagne, 
c'est-à-dire à mi-chemin, entre Than-Moï et 
Dong-Song. 

Les travaux en avant de Chu et ceux entre 
Dong-Song et Than-Moï, furent entrepris par les 
coolies. Chaque bataillon fut employé à tour de 
rôle au tronçon de route entre Lang-Son et Cut. 

Tout le monde sentait l'importance de ces tra- 
vaux et chacun s'y employa avec le plus d'ardeur 
possible. 

On s'est beaucoup ému de la situation de Lang- 
Son, au point de vue des approvisionnements. 

La preuve que les troupes y mouraient de faim, 
se sont écriés tous ceux qui, poussés par la passion 
politique, avaient intérêt à déplacer toutes les res- 
ponsabilités^ c'est que, dès les premiers jours, la 
brigade de Négrier était réduite à y vivre d'expé- 
dients. La preuve, c'est que pendant plus de 46 
jours, la troupe et les officiers n'eurent pas un seul 
morceau de pain à se mettre sous la dent ; la preuve, 
c'est que, un jour sur trois, puis un jour sur 
deux, les soldats, pendant la dernière quinzaine 
de février et pendant tout lé mois de mars, furent 
obligés de vivre de rations substituées. 

Ces rations substituées ne nous permettaient 
évidemment pas de nous livrer à des repas panta- 
gruéliques, mais elles nous procuraient une nour- 
riture suffisante pour soutenir nos forces. 

Elles se composaient de 800 grammes de riz, 
280 grammes de viande fraîche de bœuf, 1 2 centi- 
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litres de tafia, du sel, du café, du sucre, du thé et 
du biscuit. Le plus dur était Tabsence de pain et 
de vin. 

En revanche, les compagnies pouvaient de 
temps en temps améliorer leur ordinaire en ache- 
tant directement aux annamites des poules, dea 
porcs, des bœufs, des œufs, du poisson et quel^ 
ques légumes. 

On criait bien un peu après toutes ces substit&i* 
tiens de rations ; mais on se rattrapait en se livrant-. 
à ce sujet à quelques plaisanteries plus ou moinfr^ 
fines et surtout faciles sur le service de Tinten-» 
dance. 

Ce qui est certain, c'est que nous savions tou- 
jours compenser par une forte dose de bonne 
humeur le peu de variété de nos repas, et que* 
jamais le moral de la troupe ne fut atteint par cet 
état de choses. 

Le soldat français sait supporter les plus gran- 
des misères quand il en saisit la portée; il ne devient 
intraitable que lorsqu'on ne peut pas lui faire com- 
prendre le pourquoi des privations qu^on lui fait 
subir. Comme le disait très bien Richelieu : 
« C'est un instrument des plus délicats que l'ar- 
mée française. C'est la première ou la dernière 
des armées, suivant qu'elle est bien ou mal com- 
mandée. » C'est par suite un instrument délicat 
à manier et qui peut même devenir dangereux 
entre des mains inhabiles. 
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Nos soldats comprenaient très bien que ces 
rations substituées n'étaient qu'un mauvais mo- 
ment à passer, et ils en prenaient facilement leur 
parti. 

• On nous faisait manger notre pain noir le pre- 
mier, afin de pouvoir constituer de sérieux appro- 
visionnements le plus rapidement possible. 

Aussi, grâce aux sages dispositions prises, Lang- 
Son renfermait le 28 mars plus de soixante mille 
rations complètes. Les travaux de route facilitaient 
chaque jour les moyens d'alimentation de la place. 
•Notre situation s'améliorait à vue d'oeil, non 
seulement au point de vue nutritif, mais encore au 
point de vue militaire. 

Le terrain nous devenait de plus en plus fami- 
lier, grâce aux reconnaissances entreprises. Les 
allées et venues de nos convois de vivres le fai- 
saient plus nôtre. La ligne de retraite devenait 
plus sûre;, les distances entre Chu, le Kep et 
Lang-^on ; se rapprochaient pour ainsi dire de 
plus en plus ; chaque jour nous nous sentions 
moins en l'air. 

Justement fiers de nos succès, nous attendions 
avec calme que nos diplomates agissent pour nous 
procurer une paix que nous avions si bien méritée. 

Pendant que tout le monde se livrait aux tra- 
vaux de la route de Cut, aux aménagements 
intérieurs des cantonnements, le colonel Herbîn- 
ger n'avait comme toujours qu'une préoccupation : 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. IqS 

la tenue, les appels en armes, les mille petits 
détails du règlement sur le service intérieur. 

Il arrivait à Timproviste, pendant que la troupe 
était sous les armes, et malheur à Tofficier dont un 
subordonné n'avait pas fait reluire tout le fourni- 
ment. 

Le m* avait été employé, comme tous, les 
autres bataillons, aux travaux d^aménagement de 
la route de Cut. 

Cette corvée, qui avait duré plusieurs jours, 
n'avait pas été favorisée par le temps, il n'avait 
fait que pleuvoir ; mais, malgré la pluie, tout le 
monde avait travaillé sans relâche, sachant bien 
que chaque coup de pioche équivalait à un mor- 
ceau de pain. 

Peu de jours après notre retour à Lang-Son^ 
nous avions repris notre service intérieur; une 
revue de casernement devait être passée, après 
rappel, par le colonel Herbinger. 

A une heure, nous étions sous les armes, chaque 
commandant de compagnie inspectait sa petite 
troupe, lorsque surgit le colonel. 

Il semblait furieux et se livrait à des gestes dé- 
sordonnés, qui nous faisaient prévoir un orage. 

Arrivé devant la 2« compagnie, la tempête 
éclate ; un grand débordement d'injures, au milieu 
desquelles le capitaine Verdier entend très distinc- 
tement ces paroles. Elles sont textuelles : 

9- 
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« Qu'est-ce qui m'a f.... des troupiers pareils? 
ces hommes sont aussi dégoûtants dans leur tenue 
qu'au feu I.» 

Le capitaine ne peut plus se contenir ; il sort des 
rangs, avertît son chef de bataillon, le comman- 
dant Faure, qu'il ne peut plus supporter de 
pareilles incohérences de langage, qu'il se sent 
atteint dans sa dignité de commandant de compa- 
gnie et qu'il va trouver le général de Négrier, pour 
le rendre juge de la situation qui lui est faite. 

Le chef de bataillon semble comprendre une 
pareille démarche. Le capitaine va emprunter un 
sabre (i) pour soumettre sa réclamation. 

Un quart d'heure après, il gravit les quelques 
marches qui devaient le conduire à l'appartement 
particulier du général, lorsqu'il s'entend appeler 
par son nom. 

C'était le colonel Herbinger, qui venait du côté 
opposé, en compagnie du commandant Faure, et 
qui avait été mis au courant par ce dernier de la 
démarche qui allait être faite contre lui. 

— Dîtes donc, Verdier, vous allez donc réclamer 
contre votre colonel ? 

— Mon colonel, je ne puis supporter les paroles 

(i) Le capitaine Verdier avait perdu au combat de Noui-Bop 
le fourreau de son sabre ; n'ayant plus qu'une lame, il avait 
remplacé son épée par un lourd gourdin, qui l'avait suivi dans 
tous ses combats. Le général n'ayant jamais quitté son sabre 
de toute la campagne, il voulait se mettre en tenue réglemen- 
taire pour soumettre sa réclamation dans toutes les forities. 
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que vous avez prononcées devant le front de ma 
compagnie ; je ne vais pas réclamer, mais en faire 
juge le général. 

— Croyez-vous donc que ces paroles s'adres- 
saient à vous ? Pas le moins du monde. Je vous ai 
vu à Tœuvre : trois fois vous avez traversé le terre- 
plein où a été blessé Portier ; vous avez été on ne 
peut plus... etc.... 

— Mon colonel, je n'ai jamais eu Tidée que vos 
paroles pussent s'adresser à moi ; car, dans ce 
cas, je ne serais pas allé trouver le général. Vous 
vous êtes adressé à ma compagnie, je n'ai pas été 
moins vivement touché. 

— Ah ! mon ami, voyons? Mais je n'ai pas visé 
votre compagnie plus particulièrement qu'une 
autre ; c'est à tout le bataillon que je m'adressais. 

Tableau ! 

Le capitaine Verdier s'incline devant le com- 
mandant Faure : 

— Puisqu'il en est ainsi, mon commandant, 
permettez-moi de vous passer la main. Si tout le 
bataillon est en jeu, je n'ai plus qu'à vous remettre 
la partie. 

Le commandant Faure, obéissant sans doute à 
un sentiment de discipline fort respectable, ne 
donna de toute la journée aucune suite aux paroles 
prononcées par son supérieur. 

Les officiers de compagnie du iii^ furent vite 
au courant de l'incident. 
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Leur indignation jusqu'alors contenue était arri- 
vée à son comble. Il fallait à tout prix mettre un 
terme à ce débordement d'injures ou bien alors 
faire complètement abstraction de sa dignité et 
toujours courber Téchine pour laisser passer 
l'orage. 

Car, il n'y avait pas à se le dissimuler, malgré 
tous les soins qu'on avait apportés à la tenue et 
tous ceux qu'on pourrait encore y apporter par 
la suite, le colonel devait trouver toujours quelque 
chose à redire, inde irœ. 

Les commandants de compagnie résolurent de 
se rendre tous auprès du commandant Faure et de 
le prier (puisque le colonel avait déclaré lui-même 
que ses paroles s'adressaient à tout le bataillon) de 
se faire auprès du général de Négrier l'interprète 
de leurs plaintes. 

Les officiers présents étaient : 

Pour la i»"*^ compagnie, le lieutenant Canin, qui 
remplaçait le capitaine Sazonoff, cloué au lit par 
une maladie fort douloureuse ; 

Pour la 2^ compagnie, le capitaine Verdier ; 

Pour la 3<^ compagnie, le capitaine Mailhat ; 

Pour la 4« compagnie, le capitaine Bœsch, nou- 
vellement promu, et qui avait succédé au capitaine 
Verdin, rentré en France à la suite d'une blessure. 

En sa qualité de plus ancien, le capitaine Verdier 
prit le premier la parole, puis le capitaine Mailhat, 
qui fit ressortir que les injures presque journalières 
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du colonel commençaient à faire murmurer les 
hommes... A chaque instant on pouvait être appelé 
à se battre de nouveau... S'il n'était pas mis un 
terme à cet état de choses, les capitaines ne pou- 
vaient plus assumer la moindre responsabilité. 

Le commandant Faure comprit le bien fondé de 
la démarche de ses officiers ; il chercha à les ré- 
conforter par de bonnes paroles, leur disant de faire 
abstraction du colonel ; qu'il était là, lui, pour les 
apprécier et les estimer ; qu'ils n'avaient qu'à 
relever de leur conscience, et il ajouta ces paroles 
que nous citons presque textuellement : « Patientez 
encore, mes amis, cet homme n'en a pas pour 
longtemps. » 

Huit jours après, arrivait la retraite de Lang- 
Son ! 

Quant à ce pauvre bataillon du iii«, traité si 
souvent de sale, de voleur, d'aussi dégoûtant au 
feu que dans sa tenue, voici ses états de services : 

Son effectif au départ était de 16 officiers, dont 
plusieurs furent remplacés dans le cours de la 
campagne. Il ne se présenta presque jamais au feu 
avec plus de 1 2 officiers. Ses pertes sur le champ 
de bataille furent les suivantes, pour tout le temps 
de la guerre : 

Etat-major, — Commandant Chapuis, mort 
au combat du Kep des suites d'une insolation, 
après s'être battu toute la journée de la façon la 
plus intrépide. Il fut considéré à juste titre, ei 
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malgré les subtilités des intendants, comme mort 
au champ d'honneur ; 

Médecin-major Raynaud, chevalier de la Légion 
d'honneur, tué à Bang-Bo et décapité par les 
Chinois. C'était un vaillant, un homme de devoir, 
toujours sur la ligne des tirailleurs, où il donnait 
ses secours aux blessés sîvec un dévouement qui fit 
l'admiration de tous. 

/" Compagnie. — Capitaine Planté, tué au Kep 
d'une balle à la tête reçue à bout portant ; 

Capitaine Sazanoff, blessé comme lieutenant au 
Kep d'une balle qui lui traversa le cou ; 

Lieutenant Dulys, blessé au Kep et amputé du 
bras gauche à la suite de sa blessure ; 

Lieutenant Canin, blessé à Pho-Vy. Il sortit 
peu après de l'ambulance et continua la marche 
sur Lang-Son malgré sa blessure ; 

Lieutenant Canin (déjà nommé), tué à Bang-Bo, 
où il fut décapité par les Chinois. Le lieutenant 
Canin s'était distingué partout où il avait été en- 
gagé. 

2« Compagnie. — Capitaine Venturini, blessé au 
Kep d'une balle qui lui traversa la main gauche. 
Rentré en France, il fut remplacé dans le com- 
mandement de sa compagnie par le capitaine 
Verdier ; 

Lieutenant Simoni, blessé à Noui-Bop d'une 
balle qui lui traversa l'épaule ; 

Lieutenant Normand, tué à Bang-Bo par une 
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balle qui lui traversa le cou et enterré sur le champ 
de bataille. 

3^ Compagnie. — Capitaine Mailhat, tué et 
décapité à Bang-Bo ; 

Lieutenant de Colomb, blessé à Bang-Bo et 
amputé de la jambe gauche. De Colomb était le 
fils du général commandant en chef le XV® corps 
d^armée. S'il bénéficia de la haute situation de son 
père pour aller au Tonkin, il eut le mérite de ne 
pas abuser de cette protection pour se faire atta- 
cher à un état-major. Il tint à honneur de se pré- 
senter toujours au feu à la tête de sa petite troupe, 
dont il avait su se faire aimer et apprécier. Les 
soldats qui Tentouraient lorsqu'il tomba blessé lui 
sauvèrent Texistence en Tarrachant des mains des 
Chinois. 

4e Compagnie. — Capitaine Verdin, blessé à 
Noui-Bop d'une balle à la joue. Rentré en France, 
il fut remplacé par le capitaine Boesch ; 

Lieutenant Portier, blessé mortellement à Dong- 
Dang; 

Sous-lieutenant de réserve Guyard, blessé à la 
jambe dans un combat livré aux pirates à Traî- 
Son. 

Au total sept officiers tués et huit blessés, ce qui 
constitue un assez joli pour cent pour un bataillon. 

Quant au martyrologe de la troupe, il est aussi 
douloureux et glorieux à la fois : trois cent six 
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sous-officiers, caporaux et soldats du 1 1 1« reposent 
dans cette terre lointaine. 

Quant à la 2P compagnie, plus particulièrement 
visée par le colonel, elle était partie d'Antibes avec 
un effectif de 199 hommes de troupe. Elle eut 26 
tués, 42 blessés dont quelques-uns à deux reprises 
différentes, et 2 5 morts de maladie. 

Voici comment s'exprimait sur son compte le 
sous-lieutenant Normand, dans une lettre écrite 
à sa famille, publiée après sa mort dans un recueil 
intitulé Lettres du Tonkin, et qui forme un 
ouvrage honoré des souscriptions des ministères 
de la guerre et de l'instruction publique. Si 
Tappréclation de cet officier peut être entachée 
d'un peu de chauvinisme , on est obligé de 
reconnaître qu'elle n'a pas été dictée pour les 
besoins de la cause : 

« Mon capitaine, le capitaine Verdier, est 

tout jeune et va être décoré pour sa conduite au. 
dernier combat. 11 est de Nîmes, prend tout en 
plaisantant, ou du moins en a l'air, et tient sa 
compagnie mieux que personne. Au dernier com- 
bat, cerné par les Chinois à 800 mètres au moins 
en avant des lignes, il reçoit Tordre « du colonel 
Herbinger (i) » débattre en retraite. lUui fait ré- 
pondre qu'il se trouve très bien là et que, si on 

(i) Une erreur de copie a fait mettre dans le texte des 
lettres publiées le nom du général de Négrier au lieu de celui 
d'Herbingcr. Nous avons rcctilîé cette erreur. 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 201 

veut le soutenir, il va marcher en avant, ce qu'il a 
fait d'ailleurs. Il considère cela comme une chose 
toute naturelle. Vous comprenez sans peine com- 
bien je suis heureux de faire mes premières 
armes sous ses ordres. Je suis donc dans la com- 
pagnie la plus cotée du bataillon le plus coté du 
régiment de France.... Comme impression, le 
Tonkin m'a profondément étonné : c'est un pays 
riche, cultivé, verdoyant. 

» La température est très basse en ce moment 
et nous avons vraiment froid. » 

Quoique exagéré, l'enthousiasme du subordonné 
n'est-il pas préférable pour la conduite des hommes 
au feu, que l'appréciation du supérieur en grade? 

Pour clore cet incident, citons Montluc, qui 
nous semble avoir trouvé la note pour la circons- 
tance : 

« Capitaines et vous seigneurs, qui menez les 
hommes à la mort, car la guerre n'est autre 
chose ; quand vous verrez faire quelque brave 
acte à un des vôtres, louez-le en public, contez-le 
aux autres qui ne s'y sont pas trouvés. S'il a le 
cœur en bon lieu, il estime plus cela que tout le 
bien du monde et, à la première rencontre, il 
tâchera encore de mieux faire. Que si vous faites 
comme plusieurs font, qui ne daignent pas faire 
cas du plus haut fait d'armes qu'il soit, et qui 
passent tout par mépris, vous trouverez qu'il 
faudra que vous les récompensiez par effet, puis- 
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que vous ne le voulez faire de parole. J'ai toujours 
traité ainsi les capitaines qui ont été sous moi, 
voire les plus simples soldats. Aussi Je les. eusse 
fait donner de tête contre une muraille, et les eusse 
arrêtés au plus dangereux lieu qui se fût su pré- 
senté, comme je fis là. » 

La guerre est une affaire de maniement d'hom- 
mes, il semblerait par suite que les manieurs 
devraient s'appliquer surtout à bien connaître les 
gens qu'ils ont à manier. 

Comment se fait-il qu'aussi bien en temps de 
paix qu'en temps de guerre, ce soient justement 
les maniés qui connaissent bien mieux et beau- 
coup plus vite leurs manieurs ! 

On ne pouvait pas nier cependant qu'au moment 
où nous sommes arrivés de notre histoire, un tra- 
vail ne se faisait pas dans l'esprit du général de 
Négrier, au sujet de son second, le lieutenant- 
colonel Herbinger. 

On sentait qu'il se demandait ce que pouvait 
bien être ce professeur de tactique appliquée, qui 
lui avait été envoyé de France, comme un officier 
dont on devait faire le plus grand cas. Ses rapports 
avec lui devenaient de plus en plus tendus. Mal- 
heureusement, les circonstances et peut-être aussi 
d'autres considérations sur lesquelles nous nous 
proposons de revenir et qui tiennent en grande 
partie de notre éducation militaire, ne lui permi- 
rent pas de creuser son sujet et le colonel dut 
rester pour lui à Tétat d'énigme, que des événe- 
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ments dramatiques se chargèrent de lui expliquer, 
alors qu'il était malheureusement trop tard. 

Le 1 7 mars, toute la brigade se porta en pointe 
sur Dong-Dang et poussa jusqu'à la porte de 
Chine. Le soir, elle cantonna dans cette dernière 
localité. 

Le i8, elle rentrait à Lang-Son, laissant le 
lieutenant-colonel Herbinger avec les bataillons 
des 2 3^ et 1 1 1®, 4 pièces d'artillerie et 10 chasseurs 
d'Afrique. Nous relevions ainsi avec des forces 
doubles des siennes le bataillon de la légion com- 
mandé par le chef de bataillon Diguet. 

Cet officier, en nous passant la consigne, nous- 
raconta qu'il avait parfaitement dormi tout le 
temps qu'il avait occupé ce poste avancé. Sachant 
bien que les Chinois étaiept nombreux, il avait 
organisé un système très actif de surveillance, 
mais sans trop surcharger sa troupe. 

Le commandant Diguet était un homme calme, 
plein de sang-froid, ne s'émouvant pas à propos 
de rien et jugeant sainement les situations. Aimant 
sa tranquillité et son bien-être, il avait su s'ar- 
ranger en conséquence. 

Tout autre était le colonel Herbinger : c'était 
un agité. Sa troupe s'en ressentit. 

Dans la nuit du 21 au 22 mars, les Chinois 
essayèrenc de nous surprendre dans Dong-Dang 
par une marche de nuit. 
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Un caporal du 23^ d'infanterie, placé en petit 
poste près d'un sentier, les vit brûler plusieurs 
allumettes pour traverser un ruisseau. 11 les ob- 
serva quelque temps, puis donna l'éveil en se 
repliant, par un chemin détourné, sur la grand' 
garde dont dépendait son petit poste à la cosaque. 

Toutes les troupes sont aussitôt sur pied. La 
grand'garde du capitaine Boesch, placée en avant 
de Dong-Dang, fait pleuvoir une grêle de balles 
sur le point où les Chinois ont été aperçus. La 
nuit est noire, on ne peut guère distinguer que la 
lueur sinistre des coups de feu. 

Quelques éclaireurs ennemis audacieux ont dû 
pousser plus loin et s'établir entre nos avant-postes 
et notre réserve qui avait pris aussitôt les armes. 

Nos troupes étaient tellement bien disciplinées 
que le capitaine Verdier, réveillé au milieu de la 
nuit avec son sous-lieutenant Normand, trouva en 
arrivant au lieu de rassemblement de sa compa- 
gnie tous ses hommes debout, sacs au dos, sur 
deux rangs, Tarme au pied, dans la rue principale 
de Dong-Dang, qui commençait à être enfilée par 
les balles ennemies dont les sifflements se faisaient 
entendre de temps en temps par dessus les têtes. 

L'appel avait été fait par les soins du plus ancien 
sergent. Un seul homme n'était pas présent: c'était 
un cuisinier d'escouade, qui était en train d'arranger 
sur son sac ses ustensiles de campement. 

Les hommes étaient là, calmes, silencieux, atten- 
tifs aux ordres donnés. 
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Ils lurent déployés en tirailleurs au nord de 
Donp-Dang ; mais l'ennemi, qui ne jugea pas à 
propos de pousser plus loin son équipée, se retira 
avant le jour sans qu'on ai? pu juger de sa force. 

Le malin, un peu avant l'aube, le sous-lieutenant 
Normand envoya à son capiiaine son ordonnance 
lui demander l'autorisation de quitter les rangs 
pour aller chercher ses bottes. 

Ce brave Normand, surpris au milieu de la nuîi, 
n'avait eu que le temps de sauter sur ses pantoufles 
avec lesquelles il pataugeait dans la houe depuis 
le commencemerkt de l'alerte. 

Touies les autres compagnies montrèrent autant 
de calme et auraient à citer d'autres faits analo- 
gues. 

La grand'garde du capitaine Boesch fut relevée 
aussitôt après par la compagnie du capitaine Ver- 
dier. Elle était établie sur un piton très élevé, aux 
pentes raides et du sommet duquel on apercevait 
toutes les crêtes des hauteurs, jusqu'à la porte de 
Cua-Ai et mfime au-delà. 

Cette dernière compagnie était à peine installée 
qu'elle vit arriver des confins du Céleste Empire 
des troupes ennemies en assez grande force ; on 
les distinguait très facilement grâce à leurs pavil- 
lonSj avec lesquels elles avaient soin de jalonner 
toutes les crêtes au fur et à mesure qu'elles se 
rapprochaient de nous. 

Les Ciiinois vinrent ainsi se poster à i ,400 
mètres de la grand'garde. Ils s'étaient déployés 
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sur une longueur de 2 à 3 kilomètres. On aper- 
cevait également bien à 5 00 mètres en arrière leurs 
réserves débouchant d'un col, qui devait être assez 
difficile à franchir à en juger par la lenteur de 
leur écoulement. 

Une vallée très profonde séparait nos troupes 
des lignes chinoise^ ; en outre nous les dominions. 
Ils pouvaient être de quatre à cinq mille. 

Quand ils eurent bien disposé leur première 
ligne et pendant que les réserves continuaient 
leur mouvement d'écoulement, un mandarin chi- 
nois, accompagné d'un soldat, descendit dans le 
fond de la vallée et, là, se mit tout seul à faire le 
coup de feu, en prenant comme cible les troupes 
de la grand'garde. 

Il pouvait bien être à 5oo mètres de nous. Bien 
qu'il visât avec beaucoup de calme, aucune de ses 
balles ne portait. 

Le capitaine Verdier, ne voulant pas engager le 
combat en vertu des ordres qu'il avait reçus, se 
contenta d'envoyer au mandarin deux coups de 
feu qui le mirent lestement en fuite. 

Pendant ce temps, quelque chose d'anormal se 
passait au milieu des premières lignes cfhinoises. 

C'étaient nos ennemis qui installaient au milieu 
de leurs rangs un instrument de forme assez 
bizarre avec lequel ils se mirent à nous envoyer 
quelques obus. 

Il est fort probable que leurs études sur le tir 
de cet appareil n'avaient pas été parachevées : leur 
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premier projectile tombe à 3oo mètres en avant 
de nous ; le deuxième va à 600 mètres en arrière, 
près de Dong-Dang; le troisième leur éclate entre 
les mains, à leur grand ébahîssement. 

Ce petit exercice de tir ainsi brusquement ter- 
miné, ils plièrent bagages et prirenf leurs dispo- 
sitions pour regagner leurs cantonnements par le 
chemin qu'ils avaient pris pour arriver. 

Placée dans une position exceptionnellement 
favorable, la grand'garde avait très bien pu juger 
des mouvements des Chinois et de la distance qui 
nous en séparait ; celle-ci était de 1,400 mètres 
pour les premières lignes et de 2 kilomètres 
environ pour les réserves ; avec le peu de monde 
dont nous disposions, il n'y avait peut-être pas 
lieu d'engager le combat. 

Mais lorsque le capitaine Verdier eut pu cons- 
tater que les Chinois n'avaient pas l'intention de 
se porter plus en avant, qu'il fut bien évident pour 
lui qu'ils n'avaient voulu faire qu'une simple dé- 
monstration, il envoya demander de l'artillerie au 
colonel Herbinger, qui pouvait très bien disposer 
de 4 pièces de So"""" de montagne. 

Jamais occasion ne s'était offerte si belle. Les 
Chinois éiaîent là, à bonne distance de tir d'artil- 
lerie, sur un terrain très découvert en pente douce, 
faisant ressortir toutes leurs formations ; ils étaient 
en ordre serré, se pressant vers le col, qui ne pou- 
vait guère donner passage à plus d'un seul homme 
à ta fois. 
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Tous nous tournaient le dos ; à la façon dont ils 
se pressaient, on voyait qu'ils avaient hâte de 
quitter cet emplacement, qui les exposait par trop 
à nos coups. Ils mirent plus de deux heures à 
disparaître. 

Que de pertes on aurait pu leur faire subir avec 
nos obus perfectionnés ! Quelle perturbation n'au- 
rait-on pas jetée dans leurs rangs ! 

Ils venaient de nous donner un si bel échan- 
tillon de leur savoir en matière d'artillerie 1 
N'était-ce pas le moment de leur montrer notre 
écrasante supériorité ? 

Nous tournant ainsi le dos, avec la terreur que 
leur inspiraient nos canons, ils n'auraient pas 
même tenté de nous riposter. Leur grande préoccu- 
pation eut été d'échapper à nos coups le plus 
promptement possible. 

Le colonel Herbinger ne voulut pas même 
déranger une section d'artillerie qui, cependant, 
était là toute prête et pouvait venir se mettre en 
batterie en moins d'une demi-heure. Il ne crut pas 
même devoir se porter de sa personne sur l'empla- 
cement de la grand'garde, lui, qui, cependant, 
était si actif lorsqu'il s'agissait d'aller à la décou- 
verte d'un bouton mal astiqué ! 

Par contre, en rentrant dans leurs cantonne- 
ments, les Chinois durent se frotter vigoureuse- 
ment les mains et se dire, non sans quelque sem- 
blant de raison : « Les voilà donc ces terribles 
Français, qui sont venus nous insulter jusque chez 
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nous, nous faire sauter notre porte; nous allons 
à eux, nous leur envoyons nos obus et ils 
n'osent pas même riposter; ils commencent donc 
à avoir peur de nous ou à se sentir bien faibles. » 
De là à reprendre soi-même du courage, il n'y a 
qu'un pas. 

Le giinéral de Négrier avait été prévenu de 
l'attaque nocturne des Chinois; il se mit aussitôt 
en marche avec sa brigade, laissant à Lang-Son le 
nombre d'hommes nécessaire pour veiller à sa 
sécurité. 

Il arriva à Dong-Dang à six heures du soir. Le 
lendemain matin, il y laissa deux compagnies 
en réserve, rassembla les antres troupes disponi- 
bles sous la protection de la compagnie de grand' 
garde et se porta à l'attaque des positions chinoises 
de Bang-Bo. 11 avait avec lui gaS fusils ci six 
pièces d'ariillerie ! 



CHAPITRE X 



Combat de Bang-Bo. — Pourquoi le combat de Bang-Bo 
a-t-il é(é livré '. — Plan du général, — Journée du i3 man. 
— Journée du 24 mars. — Le colonel Herbi nger ne réussit 
pas à s'emparer d'un fort. — Reconnaissance du m*. — ^ 
Le I [ [' échoue dans son attaque. — Retraite. 



Bang-Bo est le plus beau fait d'armes du Ton- 
kin après le siège de Tuyen-Quan. 

Bang-Bo est unedJfaiie; par euphémisme, le 
général de Négrier l'a appelé une rupture de 
combat. 

On a dit que les Chinois étalent plus de 10,000. 
C'est presque sûr. On est allé jusqu'au chiffre de 
5o,ooo, ce qui nous paraît exagéré. On a dît qu'ils 
étaient commandés par un nouveau général chi- 
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noîs, ayant, dans son état -major, plusieurs 
officiers européens. Peu nous importent ces fixa- 
tions de chiffres, peu nous importe la composition 
de rétat-major chinois. 

Ce qui est sûr, c'est que notre ennemi était hors 
de proportion, c'est qu'il était chez lui, sur son sol 
natal que les Français venaient fouler aux pieds. 

Ce qu'on peut affirmer, c'est qu'ils étaient solide- 
ment retranchés chez eux ; c'est que pendant tout 
le combat du 24 mars, ils montrèrent un acharne- 
ment dont ils ne nous avaient pas donné d'exem- 
ple jusqu'alors. 

Le simple enchaînement des faits suffit pour 
expliquer l'attaque du camp retranché de Bang- 
Bo, mais non pour la justifier. 

Il n'est pas nécessaire de faire intervenir ici une 
dépêche de M. Jules Ferry, alors que tout s'expli- 
que si naturellement. 

Que cette dépêche ait existé ou non, peu nous 
chaut. 

Pourquoi, du reste, l'invoquer? 

Le général de Négrier, lui-même, nous donne 
le motif de sa résolution : 

c( J'ai voulu, dit-il, me donner de l'air, » Par-là, 
il assume toute la responsabilité de l'acte qu'il 
a entrepris. » 

On dit, avec juste raison, que les grand'gardes 
sont les yeux et les oreilles de l'armée. 
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A la tSte des troupes 'de Dong-Dang, qui consti- 
tue la grand'garde de Lang-Son, on a placé un 
chef qui ne veut rien voir, qui ne veut rien enten- 
dre. 

Dès qu'il prend possession de son poste, là où, 
la veille, dormait en paix le commandant Diguet 
avec un seul bataillon, toutes les troupes du colonel 
sont en Tair. 

Par Tagitation de sa seule personne, il tient ses 
compagnies autant en éveil que toute l'armée 
chinoise, qui se trouve à Bang-Bo. 

Les hommes ne dorment plus ; mais à qui !a 
faute ? N'est-ce pas à celui qui justement devrait 
leur inspirer le plus de confiance ? 

Sur un piton, qui nécessiterait à peine un poste 
d'observation de lo hommes, il place toute une 
compagnie, qui, sans abri, passe ses nuits en plein 

Les Chinois font une reconnaissance de nuit, 
tentent contre Dong-Dang une surprise qui 
échoue ; on n'a vu que leurs coups de fusil, on 
ignore leur force; après beaucoup de bruit, ils se 
retirent sans avoir réussi à nous blesser un seul 
homme, et voilà que tout est en révolution. 

Puis, les Chinois se livrent en plein jour à une 
démonstration toute de parade ; on a une belle 
occasion de les dégoûter de venir nous narguer 
ainsi, à deux pas de nos grand'gardes, et l'on reste 
impassible ! 

Le général arrive aussitôt, à la suite des rapports 
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qui lui ont été faits et où les événements ont été 
exagérés. 

Ses yeux ne sont pas encore dessillés sur son 
lieutenant. Telle qu'elle lui est présentée, la situa- 
tion lui paraît grave. Que faire? Il ne voit que 
deux solutions : ou bien abandonner Dong-Dang, 
puisqu'on ne peut pas y vivre en paix, ce qui 
forcément amènera les Chinois sur Lang-Son, ou 
bien se donner de Pair, suivant son expression. 

Il ne voit pas la meilleure solution, qui en même 
temps était la plus simple : chercher à connaître à 
fond le chef des troupes de Dong-Dang. 

Il lui aurait suffi alors de renvoyer du Tonkin 
cet officier supérieur, comme cela avait été déjà 
fait pour le lieutenant-colonel X..., et de l'inviter 
à prendre sa retraite ou à aller poursuivre, à l'Ecole 
supérieure de Guerre, le cours de ses conférences 
sur la tactique appliquée. 

Mais nous étions par trop pris dans l'engrenage; 
la porte de Chine avait sauté, on avait perdu 
l'occasion de dégoûter les Chinois de venir para- 
der devant nous, il fallait continuer la série de ses * 
inconséquences. Le général n'attendit même pas 
les renforts débarqués depuis quelque temps à 
Haï-Phong et qui lui étaient annoncés. 

Bang-Bo est un village chinois situé au pied du 
versant est d'une petite vallée fort resserrée, ayant 
une direction nord-sud et dans laquelle nos enne- 
mis s'étaient solidement fortifiés. 
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Un parapet de 3 m. 5o de hauteur barrait com- 
plètement cette vailée et était flanqué des deux 
côtés par de nombreux forts placés en avant et en 
arrière. Une porte très étroite, percée au milieu de 
ce retranchement, était le seul passage qui avait 
été ménagé par les Chinois. 

Dans le fond du vallon, quelques îlots de rochers 
se présentaient çà et là semblables à ceux de la 
baie d'AIong. 

On pouvait pénétrer dans le vallon, soit en sui- 
vant à l'ouest le chemin de chèvres, par lequel le 
1 1 1' s'était égaré le 24 février, soit en suivant la 
route mandarine, qui passe par Dong-Dang et 
Cua-Al, et qui arrive à ce point en serpentant 
dans le fond d'un ravin, au pied d'une muraille 
rocheuse presque à pic. 

Pour faire crouler les positions chinoises, le 
plan du général était très simple ; 

S'emparer successivement des forts dominant à 
l'est la vallée de Bang-Bo et arriver ainsi à prendre 
à revers le retranchement central, qui était consi- 
déré comme le nœud de la position. 

La prise à revers de ce retranchement, devait 
fortzémeni jeter la perturbation dans tout le camp 
retranché ennemi ; et une troupe de faible effectif, 
lancée dans le fond de la vallée, pouvait alors 
suffire à bousculer tout le système de défense de 
nos adversaires. 

Le premier jour (23 mars], le général envoie le 
143' avec le lieutenant-colonel Herbinger s'empa- 
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rer du premier fort qu'il avait choisi comme 
objectif. Ce fort fut pris par la légion. 

A l'appui de notre assertion, prenons l'ouvrage 
du capitaine Carteron et la note sur la campagne 
\du "i^ bataillon de la légion étrangère, dont nous 
avons déjà parlé. 

Le capitaine Carteron s'exprime ainsi à ce 
sujet : 

a A une certaine distance des forts, le 143® de 
ligne et les Tonkinois de l'avant-garde réussirent à 
enlever quelques petites défenses. Très fatigués, 
•ils s'arrêtèrent pour donner à l'artillerie, qui attei- 
gnait la position P, le temps d'ouvrir le feu. 
L'ouvrage A devint l'objectif de nos pièces. 

» De nombreux projectiles n'ayant pu le faire 
abandonner, le 2^ bataillon de la légion l'attaqua. 
Pendant que les compagnies du 143^ attiraient 
l'attention de l'ennemi et que l'artillerie canonnait 
l'intérieur de cet ouvrage, le bataillon, masqué par 
les abris du terrain, s'approcha des parapets. 
L'abordant dès que les pièces ne tirèrent plus, il 
vit fuir ses défenseurs au moment où ses compa- 
gnies allaient y pénétrer. 

» La canonnade, promptement ouverte sur le 
fort B, le rendit bientôt intenable. Ceux qui l'occu- 
paient prirent la fuite et se retirèrent vers le nord, 
en se protégeant par de continuels feux rapides. 
Le bataillon de la légion y entra de suite et fut 
bientôt suivi du général et de l'artillerie. » 
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Dans la note sur la campagne du 3« bataillon de 
la légion étrangère, nous lisons : 

« Le but poursuivi dans cette journée était la 
prise des deux forts observés le 17. Ils étaient bien 
défendus, et l'opiniâtreté des défenseurs du pre- 
mier fort, dominé par le second, a. été vraiment 
grande, car notre artillerie Tavait pour objectif et 
le couvrait de projectiles. Les pentes étaient raides 
et toutes les directions n'étaient pas bonnes. Aussi 
les bataillons du 1 1 1« (i) et 143® envoyés les pre^» 
miers avec les Tonkinois, durenUils s'arrêter et 
ce fut le 2e bataillon de la légion qui ^ut l'honneur 
de l'enlever dans une attaque directe. Le deuxième 
fort ne tint guère » 

Si nous avons cité ces deux extraits relatifs au 
combat de Bang-Bo, c'est que nous n'étions pas ce 
jour-là assez mêlé à l'action dirigée par le colonel 
Herbinger pour pouvoir apprécier en toute con- 
naissance de cause les difficultés que le 143* eut â 
vaincre dans son attaque. Nous étibrls eh arrière 
de l'artillerie et un peu sur sa gauche. Placés sur 
une hauteur, nous avons été seulement à même 
de juger de l'ensemble de la manœuvre et nous 
n'avons pas pu nous rendre compte par nous- 
mêmes des différents incidents de l'assaut. 

Mais ce que nous avons pu voir bien dîstînc- 

(i) Le m'a été cité par erreur. Ce bataillon était resté en 
réserve ; il n'y avait que le i43» et les tirailleurs tonkinoiSf 
sous les ordres du colonel Herbinger. 

10. 
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tement de notre poste d'observation, c'est que le 
143® et les tirailleurs tonkinois commencèrent 
Tattaque du fort et que le 2^ bataillon de la légion, 
envoyé plus tard à la rescousse, s'en empara. 

Après la prise de ce fort, de nombreuses co- 
lonnes chinoises, qui semblaient arriver au bruit 
du combat des environs du passage de Xen-Cua- 
Aï, se montrèrent à Test. 

Elles avaient dessiné en arrière du lieu de l'en- 
gagement et près de la frontière un mouvement 
offensif, qui fut repoussé par le 3« bataillon de la 
légion, laissé comme appui de ce côté. 

Apparaissant sur notre flanc droit, elles essuyè- 
rent le feu de notre artillerie ; n'osant pas s'engager 
dans un vallon qui formait une longue coupure 
entre elles et nous, elles s'éloignèrent vers le soir 
sans avoir prononcé d'attaque. 

Pendant ce temps le iii^, sous les ordres du 
commandant Faure, reçut l'ordre de se porter en 
avant sur la route de Chine, vers Bang-Bo, pour 
y chercher une position d'artillerie permettant de 
canonner la vallée. 

Le III® s'engage dans le défilé, rencontre des 
éclaireurs chinois près de son débouché dans la 
vallée et les force, après un feu assez vif, à céder 
le terrain. 

Le commandant Faure s'établit à ce point et 
envoie la 4® compagnieJ(capitaine Boesch) occuper 
à l'extrémité des rochers un emplacement qui lui 
permet de balayer la vallée de ses feux. 



LA VERITE SUR LANG-SON. Zig 

Vers une heure, le lieutenant Sue esi dépêché 
auprès du général pour lui exposer la sîiuation du 
1 1 1' et lui faire connaître l'impossibilité de trouver 
à l'ouest une position pour l'artillerie. Cet officier 
ne put rejoindre le bataillon qu'à 5 heures du soir. 
Puis le III' reprend sa marche, pénètre dans la 
vallée de Bang-Bo et gravit péniblement la hauteur 
aux pentes escarpées que couronnait le fort tombé 
en notre pouvoir et où le général de Négrier avait 
établi son quariier-général. Ce ne fut que vers les 
9 heures du soir que la petite troupe arriva à 
destination. 

La journée était terminée et, somme toute, nous 
avait été favorable ; ce qui n'empêchait pas le 
général d'être soucieux et plus inquiet que d'ha- 
bitude. 

Il fut étonné de voir arriver ainsi à la nuit le 
III'. Son intention avait été de le laisser au dé- 
bouché de la vallée de fiang-Bo ; les difficultés du 
chemin avaient empêché la transmission de ses 
ordres. 

Le 1 1 1^ dut regagner sa première position, con- 
sidérée avfc jusie raison comme une des plus 
importantes à garder. 

Les soldats étaient harassés de fatigue ; ils mar- 
chaient depuis 1 1 heures et demie. Quelques 
simples et bonnes paroles du général les récon- 
fortèrent : « Allons, mes enfants, encore un peu 
de courage, il le faut ! i> Et les hommes de relever 
aussitôt la réte : ^ S'il le faut, mon généra!, nous 
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I 
I 

marcherons bien tout de même. » Un petît coup 
d'épaule pour remonter Azor (i) et les voilà re- 
partis de leur pied le plus léger. Le général leur 
avait fait saisir qu'ils avaient une missiori inlpor^ . 
tante à remplir ; ils en étaient fiers et semblaient 
oublier leur fatigue. 

Arrivé au point assigné, on bivouaqua sur les 
emplacements qu'on avait quittés plusieurs heures 
auparavant, et à part quelques sentinelles relevées 
de temps à autre et qui veillaient avec d'autant 
plus de vigilance que leurs camarades étaient plus 
éreintés, tout le monde s'endormit du plus profond 
sommeil à deux pas d'un ennemi, qui ne se gênait 
guère pour venir vous cueillir la tête. 

Notre, systèrne, en ce qui concerne la marche de 
Lang-Son, a consisté jusqu'ici à ne nous appesantir 
que sur les faits que nous avons pu contrôler .rfe 
visu et auxquels nous avons été mêlés. 

A .Bang-Bo, nous n'avons pu suivre, dans la 
journée du 24 mars, que les évolutions du 1 1 1« de 
ligne. L'action s'est déroulée sur un xhamp de 
bataillp beaucpup trop vaste pour que^nous ayions 
pu juger (Je ce qpi. s'est passé dans les autres 
bataillons. Les incidents de ce combat ont été du 
reste si multiples qu'ils semblent échapper à 
l'analyse. 

Ainsi que le dit très bien Victor Hugo, à propos 
de Waterloo : « Une certaine quantité de tempête 
se mêle toujours à une bataille. 

(i) Surnom donné par le troupier à son havresac. 
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» Chaque historien trace un peu le linéament 
qui lui plaît dans ces pêle-mêle. Quelle que soit la 
combinaison des généraux, le choc des masses 
armées a d'incalculables reflux ; dans Taction, les 
deux plans des deux chefs entrent l'un dans l'autre. 
Tel point du champ de bataille dévore plus de 
combattants que tel autre, comme ces sols plus ou 
moins spongieux qui boivent plus ou moins vite 
Teau qu'on y jette. Qu'est-ce qu'une mêlée ? Une 
oscillation. L'immobilité d'un plan mathématique 
exprime une minute et non une journée. Ajoutons 
qu'il y a toujours un certain instant où la bataille 
dégénère en combat, se particularise et s'éparpille 
en d'innombrables faits de détails qui, pour em- 
prunter l'expression de Napoléon lui-même, « ap- 
» partiennent plutôt à la biographie des régiments 
» qu'à l'histoire de l'armée. » L'historien, en ce 
cas, a le droit évident de résumer ; il né peut que 
saisir les contours principaux de la lutte, et il n'est 
donné à aucun narrateur, si consciencieux^ qu'il 
soit, de fixer absolument la forme de ce nuage 
horrible qu'on appelle une bataille. » 

Ce que notre grand poète a exprimé d'une 
façon si magistrale à propos de Waterloo, peut 
s'appliquer sur un cadre beaucoup plus restreint, 
au combat de Bang-Bo. Remplacez les corps 
d'armée par de simples bataillons, les bataillons 
par de simples escouades, remplacez le mot ba- 
taille par combat, le mot combat par lutte corps à 
corps ; ajoutez à l'horreur naturelle du champ de 
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bataille les têtes coupées, jetées en l'air et retom- 
bant à terre avec un bruit sourd comme celui d'un 
boulet, les cris de fauves des Chinois à la vue de 
ce sang, dans lequel ils semblent plonger les mains 
avec la volupté de la vengeance assouvie, et dites- 
moi quel est le peintre qui pourra se charger de 
fixer un pareil tableau ! 

Le combat de Bang-Bo (24 mars) peut tenir dans 
dix lignes, si Ton veut se contenter d'un résumé 
faisant ressortir le plan du général et la façon dont 
il a échoué. 

Il s'agissait, nous l'avons dit, de prendre à revers 
le parapet de manière à permettre à une faible 
troupe lancée dans la vallée de pénétrer en plein 
camp chinois et de le bouleverser. 

Le lieutenant-colonel Herbinger fut chargé de 
l'attaque à revers de ce parapet et échoua. 

Le iii« était chargé de bouleverser le camp. 
L'attaque du lieutenant-colonel n'ayant pas réussi, 
ce fut le 1 1 !« qui fut bouleversé par les Chinois. 
La partie était perdue. Le combat fut rompu ! 

Il faudrait un génie ayant tout vu à la fois pour 
représenter tous les détails, toutes les péripéties 
de cette lutte. 

Nous nous contenterons d'essayer de retracer 
tout simplement ce que nous avons vu dans notre 
notre petite sphère, circonscrite dans l'action du 
1 1 !«, et nous emprunterons au capitaine Carteron 
le récit des faits accomplis par les autres batail- 
lons , car, de tous ceux qui ont parlé du combat de 
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Eang-Bo, c'est lui qui nous semble avoir fourni 
sur celte journée le compte-rendu le plus maihé- 
matiquement exaci, 

u Dès le matin (24 mars), le général envoya au 
lieutenant-colone! Herbînger, alors au fortin C, 
l'ordre d'attaquer le mamelon E pour s'emparer 
de l'ouvrage qui le dominait. En cas de succès, 
nos troupes devaient descendre les pentes de ce 
mamelon, agir par leur feu contre les forts D et H 
et prendre à revers les défenseurs du parapet bar- 
rant la vallée- 

11 Un brouillard très dense enveloppait presque 
entièrement le pays. 

ji Avant de commencer les mouvements néces- 
sités pour l'exécution de ces ordres, le lieutenant- 
colonel fit chercher sur la droite, par les tirailleurs 
tonkinois, un chemin qui permet d'aborder le 
mamelon E. N'y voyant rien à quelques pas autour 
d'eux, les Tonkinois ne purent en découvrir. Vou- 
lant essayer de trouver lui-même ce chemin, le 
lieutenant-colonel se dirigea vers le nord-est avec 
deux compagnies du 143=. Une demi-heure après, 
il revint à son point de départ, disant que le brouil- 
lard, qui ne laissait pas distinguer les positions 
ennemies, empêchait de suivre une direction cer- 
taine. Il fil recommencer aux Tonkinois leur ex- 
ploration, il envoya prévenir le général des diffi- 
cultés qu'il rencontrait, 

n Vers [o heures çt demie, le brouillard s'étant 
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dîssîpé, les ouvrages ennemis apparurent. A Tex- 
ception du fortin E, ils étaient couverts de dra- 
peaux. Du fortin C, on remarquait les Chinois 
nombreux sur les pentes inférieures du grand ma- 
melon, mais on n'en voyait pas sur les parties 
hautes. 

» Le lieutenant-colonel reprit sa marche vers la 
gauche ennemie et, s'avançant par un terrain 
couvert, aboutit à un ravin R, large, profond et 
très escarpé. 

» Le Jugeant infranchissable, il tenta de le faire 
contourner. N'y ayant pas réussi, il envoya, vers 
onze heures, avertir le général du nouveau retard 
qu'il éprouvait. 

» Voyant nos troupes se porter sur leur gauche, 
les Chinois devinèrent sans doute quel était leur 
objectif. Ils commencèrent aussitôt à remonter les 
pentes du mamelon E, qu'ils ne gravirent qu'avec 
peine, et mirent assez longtemps pour atteindre le 
fortin placé au sommet. 

» A ce moment, le général toujours au fortin B, 
d'où l'on découvrait l'ensemble des défenses enne- 
mies, n'avait pas reçu avis des obstacles que le 
brouillard avait opposés à la marche de notre aile 
droite. Il vit des troupes cheminer sur les flancs du 
mamelon, qu'il avait, depuis environ quatre 
heures, prescrit d'attaquer. 

» Mais il n'aperçut de ce côté aucun indice de 
combat et n'entendit pas la fusillade. Du lieu où il 
se trouvait, on ne pouvait distinguer quelles 
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étaient ces troupes. Devant le silence qui régnait 
de ce côté, il estima que le fortin E avait été sans 
doute, évacué pendant la nuit, à la suite de nos 
succès de la veille, comme cela avait eu lieu dans 
des circonstances analogues pour plusieurs ouvra- 
ges chinois du camp retranché de Dong-Song. Il 
lui parut certain que le lieutenant-colonel Her- 
binger, masqué aux vues de Tennemi par le 
brouillard, avait réussi dans son mouvement et 
que les troupes s'acheminant vers le sommet 
étaient les siennes. 

» Pour faciliter leur tâche et obliger Tennemi à 
diviser ses forces, il importait de faire canonner et 
attaquer de front les ouvrages que ces troupes 
devaient prendre à revers. 

» On était presque au milieu du jour, et la lutte 
ardue que l'aspect du camp ennemi faisait prévoir, 
n'était pas commencée. 

» Le général fit tirer Tartillerie sur le fortin H 
et le grand parapet JL, puis, gardant en réserve 
deux compagnies de la légion étrangère, il envoya 
dans la vallée le bataillon du 111% pour exécuter 
l'attaque de ces ouvrages. » 

Au point du jour, bien avant d'envoyer le 1 1 i«à 
l'attaque du parapet, la 2« compagnie (capitaine 
Verdier), était partie en reconnaissance de ce côté 
en suivant la route de Chine. Elle s'avança ainsi 
jusqu'à 600 mètres environ du retranchement. 

La vallée fourmillait d'ennemis que le capitaine 
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distinguait très facilement en avant et sur son flanc 

gauche. Ils étaient attentifs à notre mouvement, 

mais ne tiraient pas, bien qu'à bonne portée 

de nos troupes. Le capitaine Verdier profita de 

ce moment de répit pour s'avancer encore plus 

près, il vit que le parapet était toujours fortement 
occupé. 

Il se reporta alors tranquillement de i5o à 200 
mètres en arrière, et alla se poster dans les anfrac- 
tuosités d'un rocher très escarpé, semblable à 
ceux de la baie d'Along, formant au milieu de 
la vallée une citadelle naturelle et d'où il pouvait 
surveiller en partie ce qui se passait derrière le 
retranchement. Pendant ce temps, le général fai- 
sait canonner les positions ennemies. 

De son poste d'observation, le capitaine pouvait 
très bien juger des coups et voir que nos obus 
prenaient le retranchement d'écharpe sous un 
angle très aigu, mais en son milieu seulement. 

Il envoya prévenir le général de la position qu'il 
occupait et l'informer qu'il s'était approché à 
5oo mètres environ du parapet, que les Chinois 
l'occupaient toujours en force, qu'ils n'avaient fait 
que se retirer à droite et à gauche pour éviter les 
obus qui ne les prenaient que d'écharpe. 

Le général, croyant que le lieutenant-colonel 
s'était emparé du fort qui lui avait été désigné 
comme objectif et pensant que la prise à revers du 
retranchement ne tarderait pas à changer la face 
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des choses, ne crut pas devoir s'arrêter à ce ren- 
seignement. 

Il envoya au commandant Faure l'ordre de 
rejoindre avec tout son bataillon Ja compagnie 
Verdîer et de marcher en avant. 

Voyant que le parapet était fortemeni occupé, 
impossible à gravir et qu'il n'était nullement pris à 
revers, ainsi que le croyait le général, le comman- 
dant Faure hésite à lancer la troupe qu'il a sous 
la main et dont l'e'ffeciif total s'élève à peine à 240 
fusils. 

Les i'' et 3" compagnies se rassemblent au 
pied du rocher occupé par la 2= compagnie, qui 
quitte sa position. 

Mais le général est impatient, il donne des 
ordres formels; c'est le lieutenant Degot, son offi- 
cier d'ordonnance, qui les apporte : 11 faut se 
porter le plus vite possible sur le retranchement et 
l'enlever sans même laisser sur le rocher de la 
2« compagnie, une section, qui, en cas d'insuccès, 
aurait pu permettre de soutenir les troupes enga- 
gées. 

Le général croit tellement à la prise à revers du 
retranchement par la colonne Herbinger, que son 
officier d'ordonnance fait savoir qu'il aurait ajouté 
en donnant son ordre : u Que le m' se hâte de 
s'emparer de !a position chinoise, ou je la fais 
enlever par quatre cavaliers, a 

Le bataillon prend aussitôt les dispositions 
suivantes : 
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La i^e compagnie (lieutenant Canin), placée à la 
droite de la ligne, a pour objectif le fortin de 
droite ; 

La 2« compagnie (capitaine Verdier) doit agir 
contre le centre de la ligne en profitant des acci- 
dents de terrain ; 

La 3^ compagnie (capitaine Mailhat) doit suivre 
à courte distance la 2« compagnie et se tenir prête 
à se jeter à droite si les circonstances l'exigent ; 

La 4« compagnie (capitaine Boesch), qui n'est 
pas encore arrivée, restera en réserve. 

Les Chinois assistaient, impassibles, à tous nos 
préparatifs de combat, pouvaient distinguer tous 
nos mouvements et auraient même pu nous en- 
voyer des feux pendant tout ce temps. 

Le signal de Tattaque est donné. Dès le début 
de Faction, nous avions contre nous les défenseurs 
du parapet et les colonnes chinoises embusquées 
sur le versant ouest de la vallée de Bang-Bo. 

Nous étions donc exposés à des feux de face, de 
flanc et d'arrière, les lignes ennemies à notre 
gauche nous débordant sur une grande longueur. 

Que faire en pareille situation ? Le capitaine 
Verdier, qui décide du mouvement en avant, ne 
voit qu'un moyen : ne pas se préoccuper de son 
flanc gauche et se porter résolument au parapet. 
A peine en marche, il est accueilli de trois côtés à 
la fois par des feux violents. Il est aussitôt appuyé 
par la 3<^ compagnie qui se porte à sa droite. 

La I" compagnie, qui s'était mise en marche en 
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même temps que la 2«, s'était arrêtée, par ordre, 
pour protéger le mouvement en avant des deux 
autres compagnies. 

Pendant ce temps, des milliers de chinois des- 
cendent de toutes les hauteurs de gauche et mena- 
cent de prendre le iii^ à dos par le fond de la 
vallée ; l'intensité du feu va en augmentant. 

Les 2^ et 3« compagnies marchaient toujours, 
ne voyant que le parapet à enlever. Le sol était 
tout crevassé, tailladé ; à chaque pas on avait une 
fosse sous les pieds. Les soldats, bien que harassés 
de fatigue, étaient pleins d'énergie. Le capitaine 
Mailhat va trouver son camarade Verdier, plus 
ancien que lui et qui commandait toute la chaîne, 
pour lui demander de faire quitter les sacs aux 
hommes afin de les alléger et de leur donner la 
force nécessaire pour un dernier élan (i). 

Le capitaine Verdier reconnaît Tavantarge d'une 
pareille mesure. Les officiers sont tellement 
habitués au succès, même en présence des plus 
grandes invraisemblances, que le commandant de 
la chaîne ajoute : « Nous pouvons bien laisser là 
nos sacs, puisque nous n'avons que le retranche- 
ment à prendre. Nous viendrons les chercher 
ensuite ; ce qui ne nous demandera pas beaucoup 
de temps. » Malgré la grêle de balles, malgré les 
blessés, malgré les agonisants qui râlent, les sacs 



(ij Beaucoup d'historiens ont prétendu que le m* avait 
quitté ses sacs pour pouvoir plus facilement échapper aux 
Chinois. Cest là une erreur que nous tenons à rectifier. 
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sont déposés à terre avec ordre et sans la moindre 
confusion. Puis, ainsi allégés, les hommes repren- 
nent leur marche. 

Pendant ce temps, les Chinois continuent leur 
mouvement enveloppant et sonnent la charge ; les 
défenseurs du parapet font une sortie ; de toutes 
les crevasses du terrain, sous nos pas, sortent des 
ennemis armés de coupe-coupe. La mêlée devient 
horrible. Ils sont plus de lo, plus de 20 contre 
un ; ils bondissent autour de nous. Tout soldat, 
tout officier entouré est saisi, tiraillé de tous côtés, 
puis décapité ; dans Tassouvissement de leur rage, 
ils jettent en Tair, avec des cris de fauves, ces 
pauvres têtes horriblement grimaçantes. 

Autour de chaque cadavre une curée. Il faut 
avancer toujours. A quelques pas du parapet, se 
trouve un fortin dominant un peu la route, mais 
dont les talus ne sont indiqués que par de faibles 
exhaussements du terrain ; c'est une légère bour- 
souflure en cet endroit de la vallée. 

Le capitaine Verdier donne ordre de s'y préci- 
piter ; on peut y respirer une minute. Nos ennemis 
sont encore plus nombreux ; mais le théâtre de 
la lutte devenant plus circonscrit, la compagnie 
rassemblée et reprise en mains réussit à mieux 
combiner ses efforts. A un moment donné, 
les Chinois près de la porte du parapet semblent 
vouloir s'y précipiter pour se retirer de la lutte. 

Le capitaine voit le mouvement et crie au lieu- 
tenant Normand : « Allons encore en avant. 
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essayons de le franchir avec eux. » Mais Normand 
se retourne, il a le cou béant traversé par une 
balle. Mailhat vient d'Être décapité ; décapité 
aussi le docteur Raynaud ; décapité aussi le lieu- 
tenant Canin. Le soldat Mcffret s'élance sur un 
mandarin suivi d'un superbe étendard ; il l'étend 
à ses pieds, s'empare du drapeau et l'agite en 
poussant des cris de joie. Mais son succès est de 
peu de durée. Il est entouré, saisi de tous côtés ; 
sa tête saute en l'air (i). 

(0 Les Chinois avaient ir 
résulte ÛE la proclamation s 
aoOt :8a4 : 

■ Les + mandarins les plus élevas en grade de Canton, 
agissant d'un commun accord, offrent des rëcompenaea A 
toute personne qui réussira à capturer et à détruire les bâti- 
ments français ou à capturer et à tuer des Français. 

» Les Français ont violé les lois internationales, brisé le 
traité de Tien-Tsin et attaqui! les soldats chinois au/orf de 
la Déesst du Pardon (Bac-Lé). 

» Au lieu de reconnaître leurs lâutes et d'en montrer du 
repentir, ils demandent à la Chine une lourde indemnité ei 
vont lui faire la guerre. 

' En tout ceci, les puissances étrangères le reconnaissent 
bien, les fiiules sont entièrement du coté àca Français. Le 
peuple de ce pays a, jusqu'à présent, été remarquable par sa 
bravoure et sa loyauté. Pour ces raisons noua devons tonsi- 
dérer les Français comme nos ennemis, et, nous unissant 
dans une même pensée, aider le gouvernement dans ses 
moyens de défense. 
" Des récompenses seront accordées, suivant le mérite, 

» Pour tuer un commandant en chef, 1 0,000 taels et le rang 
d'officier (la plume de m artin- pêcheur) ; 

» Pour luer un officier à 7 galons ^probablement général 
de division), 3, 000 taels et le rang d'officier Jplumc de marlin- 
pécheur] -, 

» Pour luer un of&cier i b galons, t,ooo taels et le rang 
d'officier (plume de paon) ; 
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Ce n'a été qu'une lueur, ce mouvement des 
Chinois qui franchissaient la porte du parapet. Il 
est impossible de résister plus longtemps au flot 
qui nous déborde de tous côtés. Nous avions 
touché barre au retranchement ; impossible de 
s'en emparer ; on n'escalade pas un mur de plus 
de 3 mètres de hauteur. 

Il faut céder le terrain. De tous les officiers de 
compagnie qui ont pris part à l'attaque, il ne reste 
debout que le capitaine Verdier pour les i'% 2« et 
3« compagnies et que le capitaine Boesch pour la 
compagnie de réserve. 

» Pour tuer un officier à 3 galons (aucun grade de la marine 
ne comportant 4 galons, les mandarins de Canton n'avaient 
pas cru devoir tarifer les têtes des chefs de bataillon), 5oo 
taels et le rang d'officier (plume de paon) ; 

» Pour chaque soldat ou marin tué, 100 taels. 

» On devra prendre le plus grand soin de distinguer les 
ennemis des autres étrangers. 

» Pour la capture d'un cuirassé de i'* classe, 100,000 taels. 

— — de 2« classe, 80,000 — 

— d'une canonnière de !'• classe, 40,000 — 

— — de 2« classe, 20,000 — 
• Pour la capture des autres bateaux 100 — 

i Si le vaisseau capturé est détruit, on paiera la moitié en 
sus ; s'il est capturé, il appartiendra en toute propriété à ceux 
qui l'auront pris. 

» Pour la capture des canons de l'ennemi, on paiera pour 
les plus gros 3,ooo taels et le rang d'officier ; pour les petits» 
les récompenses seront proportionnées au calibre. 

i A toute personne ayant trouvé un plan au moyen duquel 
les Français auront été défaits, on donnera une récompense 
de 3o,ooo taels. 

» Les récompenses seront payées par le trésorier de la 
province. 

» Fait le lo* jour de la 17^ lune de la lo* année de 
Kwang-Si . 
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Le Ik-utcnant d;; Colomb a été blessé au pîed 
gauche ; il doit îa vie au dévouement qu'il avaii 
su Inspirer à ses soldats. 

Sur les 327 hommes engagés, nous avions eu 
4 officiers tués, i blessé, 84 Hommes lues, blessés 
ou disparus, plus du quart de noire effectif. 

Le commandant Faure, le capitaine adjudant- 
major Maccarez (1), le capitaine Boesch, le capi- 
taine Vcrdier et le lieutenant Sue (2) restent seuls 
pour le commandement du bataillon. La lutte n'a 
pas duré plus d'une demi-heure. 

Le signal de la retraite fut donné : elle s'effectua 
par les pentes raides et boisées situées sur notre 
droite. Les blessés furent la plupart sauvés au prix 
de mille efforts et purent enfin rallier une ambu- 
lance après des souffrances inouïes. ; 

Les Chinois, acharnés au pillage des sacs, fiers 
de leurs succès, se livrèrent sous nos yeux à de% 
sarabandes insensées, continuant leurs jeux des 
tStes, qu'ils se disputaient entre eux. A part quel- 
ques coups de fusils lancés de temps en temps, 
ils ne songèrent pas à nous potirsuivrc séricuse- 



L'attaque du colonel Herbinger ayant échoué, 



(î) Le capitaine SazonQff, iqui commandait la i" compagnie, 
n'assistait pas ftu combat de Bang-Bo ; il avait dû être laissé 
à Lan§-Soii, uii il suulfrBit d'une maladie cruelle qui le douait 
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le iii© complètement hors d'état de continuer la 
lutte, il n'y avait plus qu'à rompre le combat. 

Là, le général de Négrier, comme homme de 
guerre, fit preuve des qualités les plus remar- 
quables. 

Les pertes de la brigade étaient très sérieuses ; 
il fallait songer à sauver nos nombreux blessés et 
à tenir tête aux Chinois qui, vainqueurs, deve- 
naient de plus en plus audacieux. 

La retraite s'opéra par échelons. Le général 
donnait ses ordres avec un calme parfait, n'aban- 
donnant une position qu'après s'être bien assuré 
que les blessés étaient en sûreté et que l'échelon 
porté en arrière pouvait permettre à celui plus en 
avant de battre en retraite sous la protection de 
ses feux. 

Les débouchés par lesquels l'ennemi pouvait 
tenter un mouvement pour nous couper la retraite 
furent défendus par de simples compagnies qui, 
comprenant que leur mission était sacrée, sup- 
pléèrent au nombre par une ténacité indomptable. 

Le général fait face^ à tout, voit tout, prévoit 
tout. Placé à l'arrière-garde, il ferme la marche, 
électrise les troupes par son courage et tient cons- 
tamment tête à l'ennemi. 

Le bataillon de la légion, mis en réserve, 
arrête heureusement la poursuite et nous ren- 
trons en pleine obscurité à Dong-Dang sur le 
territoire français. 



Vfil 
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Les Chinois ne passèrent pas la frontière. 

Les pertes de la brigade s'élevaient à 7 officiers 
tués, 6 blessés; 72 sous-officiers et soldats tués, 
190 blessés ; au total 275 hommes hors de combat 
pour un effectif de 925 ! 



CHAPITRE XI 



Considérations sur le combat de Bang-Bo — Pourquoi avons- 
nous si souvent battu les Chinois; — Le lieutcnanl-colonel 
Herbinger n'a pas de chance. — La brigade n'est pas démo- 
ralisiie. — Oraison funèbre du capitaine Coller, — Combat 
de Ky-Lua. — 1^ général de Négrier est blessé. — Le com- 
mandement passe au lieutenant-colonel Herbinger. 



Le plus grand grief qu'on puisse articuler contre 
le général de Négrier au sujet de Bang-Bo, c'est 
de ne pas avoir assez connu l'officier de sa brigade 
qui, par le grade, venait immédiatement après lui. 

Peut-être alors son humeur batailleuse, man- 
quant d'aliment, ne l'aurait pas excité à aller 
attaquer les Chinois chez eux? Pcut-Ctre aurait-il, 
au moins, attendu l'arrivée des renforts qui lui 
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étaient annoncés d'Hanoï et qui étaient en marche 
sur Lang-Son ? 

Nous pouvions nous estimer assez heureux; 
nous avions assez cueilli de lauriers jusqu'alors 
pour nous en tenir là ; et nous rappelant ce vul- 
gaire proverbe de la cruche, qui finit par se casser 
à force d'aller à Teau, nous aurions bien pu voir 
qu'il était de haute sagesse que chacun restât der- 
rière sa frontière. 

Evidemment notre attaque avait été des plus 
hardies, étant donné notre faible effectif ; mais 
Taudace nous avait jusqu'ici si pleinement réussi ! 
Nous étions si peu habitués à compter le nombre 
de nos ennemis ! 

Du reste, il faut comprendre la façon originale 
dont nous nous battions là-bas, pour s'expliquer 
nos succès sur un ennemi bien retranché, bien 
supérieur en nombre, bien armé conlme fusils et 
ayant autant, si ce n'est plus que nous, le mépris 
de la mort. 

Nous avons essayé de faire saisir la façon d'opérer 
du général de Négrier. Complétons nos explica- 
tions : 

Avec leurs retranchements, qu'ils édifiaient de 
tous côtés, sans trop se préoccuper de les faire 
flanquer les uns par les autres, les Chinois iso- 
laient, singularisaient pour ainsi dire tous leurs 
efforts. Ils ne savaient pas assez bien combiner 
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leurs mouvements en rase campagne et en dehors 
de leurs forts, pour empêcher notre action contre 
l'un quelconque d'entre eux, et il suffisait souvcni 
d'en prendre un, dans de bonnes conditions, pouj 
faire crouler tout leur système de défense. 

De notre côté, il y avait un peu de don quichot- 
tisme dans noire manière de faire : les forts et 
des individualités contre lesquelles nous nous 
battions ; seulement notre don quiûhottisme était 
intelligent et pratique et nous avions remplacé la 
lance par le canon. 

Aussi, ce qui pour nous dans le combat entrait 
surtout en ligne de compte, c'était non pas 
l'effectif de nos ennemis que le nombre des forts, 
la façon doni ils étaient défendus, disposés les uns 
par rapport aux autres, leur degré d'accessibiliié 
et la facilité que nous avions de les canonner. 

Sous ce rapport, les positions de Bang-Bo, 
quoique fortes, ne semblaient guère plus inac- 
cessibles ou plus étendues que celles de Dong- 
Song, attaquées avec succès en février. 

Il est vrai qu'à Dong-Song le hasard avait fait 
que le lieutenant-colonel Herbinger n'avait été 
chargé de l'attaque d'aucun fort et que, le 24 mars, 
c'était lui qui avait eu à s'emparer de celui qui 
devait jouer le rôle principal. Si dans un combat 
le hasard est un facteur qui joue un grand rôle, il 
faut avouer que le colonel Herbinger n'était pas 
beaucoup favorisé sous ce rapport. 
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Récapitulons : 

A Nouï-Bop, c^est en refusant d'obéir à ses 
ordres formels que le capitaine Verdier s'empare 
d'une tranchée. 

A Thaî-Hoa, il reçoit l'ordre avec trois batail- 
lons de s'emparer du fort principal, et c'est un 
simple bataillon de la légion qui le fait tomber en 
notre pouvoir. 

A Pho-Vy,- c'est le capitaine Sazonoff qui s'em- 
pare d'un piton dominant ce village, en se débar- 
rassant brusquement de l'action de son chef. 

Le 23 mars, c'est encore la légion qui prend 
un fort que le général avait assigné comme but 
aux troupes du colonel Herbinger. 

Enfin, le 24 mars, l'échec de Bang-Bo est amdhé 
parce que cet officier supérieur ne peut réussir à 
prendre un fort inoccupé, dans lequel les Chinois 
arrivent à s'installer avant lui et après avoir 
été témoins des efforts que nous faisions pour 
l'atteindre. 

Nous nous gardons bien de nous livrer, sur ce 
sujet, au moindre commentaire; mais on ne peut 
pas nous empêcher de consigner ces faits, qui 
appartiennent à l'histoire de cette campagne. 

On a dit que la brigade du général de Négrier 
était complètement démoralisée après Bang-Bo. 

Pour discuter, il faut d'abord bien s'entendre 
sur la valeur des mots. 
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Si une troupe est démoralisée, parce qu'elle sent 
vivement un revers qu'elle vient d'éprouver, parce 
qu'elle est profondément affectée des pertes qu'elle 
a subies, dans ce cas notre brigade était fortement 
atteinte; nous avions eu à enregistrer jusqu'ici 
tant de succès îninierrompus ! 

Mais si, pour être démoralisés, il faut^ue les 
courages soient abatîus, s'il faut que les troupes 
soient prises de crainte à la pensée que l'ennemi 
peut faire une nouvelle apparition; s'il faut, en un 
mot, avoir des tendances à regarder derrière soi 
plutôt que devant, dans ce cas nous ne craignons 
pas de le dire hautement, cette accusation de démo- 
ralisation était loin d'être fondée. Le combat de 
Ky-Lua en sera la meilleure preuve. 

Citons encore, suivant notre habitude, un autre 
fait d'un ordre plus intime, moins tangible assuré- 
ment, mais qui peut bien être mis en avant pour 
faire ressortir la note de l'état d'esprit dans lequel 
se trouvaient les troupiers et leur général, au len- 
demain même du combat de Bang-Bo, 

Le 24 mars au soir, le m", qui avait été le plus 
éprouvL' dans la journée, fut cantonné dans le 
village de Dong-Dang ; la 2" compagnie dans la 
grande pagode qu'occupait déjà le général. Le 
lendemain, dès l'aube, celui-ci quitte son canton- 
nement et réveille en passant le capitaine Verdier, 
qui se lève aussitôt et l'acccompagne. 

La conversation s'engage entre les deux officiers 
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et, étant donnésTheure, les événements de la veille, 
elle ne tarde pas à prendre un caractère intime. 

Le général demande un clairon ; aussitôt le 
capitaine de se mettre en quête d'un instrumen- 
tiste, qu41 fut assez difficile de trouver, les deux 
premières compagnies auxquelles s'adresse le capi- 
taine ayant eu leur clairon blessé ou tué. Enfin, 
on arrive à découvrir un brave troupier, qui est 
conduit au général avec son instrument. 

Ordre lui est donné de sonner le refrain de la 
brigade, puis le réveil, et de le faire suivre de 
celui de la soupe, en se tournant du côté de 
l'ennemi. 

Aussitôt, dans une traînée de gaieté, tous les 
clairons des compagnies de grand'garde, des 
petits postes, etc., font retentir l'air de leurs joyeux 
accents : 

Ah ! qu'il fait donc bon, (i) 
Qu'il fait donc bon 
Cueillir la fraise 

La soupe se fait ensuite et des feux s'allument 
de toutes parts. Les Chinois victorieux la veille, 
étaient pourtant là, à deux pas de nous et pou- 
vaient parfaitement nous voir et nous entendre. 

Dans le courant de sa conversation avec le géné- 
ral, le capitaine fit venir sur le tapis le combat de 
la veille : 

(i) Refrain de la brigade de Négrier. 
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— " Mon général, vous avez pu voir le 
III' dans le fond de [a vallée, vous avez bien dû 
vous rendre compte qu'il nous a été impossible de 
prendre le parapet. 

. — C'est évident Mais que voulez-vous, 

j'ai cru qu'Herbinger s'était emparé du fort. 
Croyez-vous, sans cela, que j'aurais été assez bâte 
pour vous envoyer dans une pareille fournaise? 

— C'est un malheur, reprit le capitaine, 
mais il faut espérer que nous aurons bientôt notre 
revanche, 

— Vous pouvez y compter, u 

Avant de quitter Dong-Dang, citons encore un 
fait d'une autre nature. C'est l'auteur de ce récit 
qui en a été le témoin auriculaire. 

C'était le soir même de Bang-Bo, les officiers 
prenaient leur repas dans des cagnas fumeuses, à 
la lueur de quelques bougies rouges, prises aux 
Chinois dans les combats précédents. 

L'auteur se trouvait en face du colonel Herbin- 
gcr, en compagnie de quelques autres officiers. 

La conversation roulait nécessairement sur le 
combat qui venait de se livrer. De temps en temps, 
on apprenait la nouvelle de la mort ou de la bles- 
sure d'un camarade, lorsqu'on vînt annoncer que 
le brave capitaine Cotter avait été mortellement 
blessé, puis décapité par les Chinois. 

— C'est bien fait pour lui, s'est alors écrié le 



I 
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colonel Herbinger. Ça lui apprendra à vouloir me 
donner des leçons ! 

Quelle oraison funèbre pour cet officier de 
cœur, que toute la brigade a pleuré ! 

Quant à la leçon à laquelle faisait allusion le 
colonel Herbinger, elle est consignée dans les 
« Souvenirs de la campagne du Tonkin » dans 
les lignes suivantes : 

« Deux des compagnies du 143% établies près 
du mamelon D, obéissant à la sonnerie de retraite, 
la compagnie du capitaine Gaillon se trouva isolée 
(ces trois compagnies étaient sous les ordres du 
colonel). 

« Les Chinois s'avancèrent aussitôt pour la cer- 
ner. Le capitaine Cotter, du 2^ bataillon de la 
légion, dont la troupe avait été laissée sur place, 
pour couvrir le mouvement rétrograde, se porta 
au secours de cette compagnie qui, du sommet du 
mamelon, s'efforçait de retarder la marche des 
Chinois, par l'intensité de son feu. « Tenez bon î 
cria-t-il au capitaine Gaillon; tenez toujours, nous 
allons les faire reculer. » Il n'était plus qu'à quel- 
ques mètres du 143^, lorsqu'il tomba, frappé de 
plusieurs projectiles. Le lieutenant Ronget prit le 
commandement à sa place. Les deux compagnies 
réunissant leurs efforts, arrêtèrent quelque temps 
la marche de Tennemi et, plus à l'aise, commencè- 
rent leur retraite, qui fut protégée par les feux 
d'une compagnie de la légion, établie au fortin C. 
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Le lieutenant de Féraudy, commandant les trou- 
pes de cet ouvrage, seul appui de notre droite, ne 
l'abandonna que lorsque les deux compagnies 
ralliées furent en position derrière lui. » 

Le colonel Herbinger avait traité d'idiot ce 
mouvement, qui avait eu pour résultat de dégager 
une compagnie vouée à la mort. 

Il avait reçu là une leçon qu'il ne pardonnait 
pas à un malheureux décapité, victime de sa bra- 
voure et de son dévouement. 

Ceux -qui ont essayé de soulever le voile qui 
couvre la retraite de Lang-Son et qui ont été mus 
plutôt par un sentiment politique que par le désir 
de faire le jour sur cette malheureuse page de 
notre histoire, ont fait commencer à Bang-Bo 
notre mouvement de recul. Jusqu'à un certain 
point, ils avaient raison ; mais s'ils avaient été sin- 
cères et logiques Jusqu'au bout, ils auraient fait 
arrêter notre retraite à Ky-Lua. 

Oui, notre retraite a commencé à Baog-Bo; 
mais elle s'est terminée sur les bords du Song-Ki- 
Kong. 

De Ky-Lua à Chu, c'est une tout autre histoire. 
Par le fait, il y a eu deux retraites bien distinctes : 
l'une a commencé par un échec, a été toute faite de 
gloire et d'énergie, ne nous a fait perdre que 
14 kilomètres de terrain ei s'est clôturée par une 
victoire en nvant de Lang-Son. 

L'autre a commencé par cette même victoire, 
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s'est opérée sans aucune poursuite de Tennemî , la 
nuit, sans bruit, nous a fait perdre 100 kilomètres 
de terrain et ne s'est arrêtée qu'à Chu et au Kep, à 
la suite d'un succès diplomatique inespéré, dont 
toute la gloire doit revenir à un gouvernement 
tombé sous le coup de l'affolement de l'opinion 
publique*. 

Après le revers de Bang-Bo, il fallait s'attendre 
à de nouvelles luttes. On s'y prépara. 

La brigade avait reçu des renforts destinés au 
2« bataillon d'Afrique, aux 23% 11 Pet 143®. Ils 
sont immédiatement incorporés ; TefiFéctif des 
troupes de Lang-Son (rationnaires sans compter 
les coolies), est de 4,490. 

De plus, un escadron de spahis et une batterie 
de 80°*°*, sont en route pour rejoindre Lang- 
Son. 

Partis de Pho-Can, le 28 mars, ils peuvent arri- 
ver le 3o, à destination. 

On a pour 20 jours de vivres et plus de muni- 
tions pour les fusils et les canons qu'il s'en 
était consommé avec les deux brigades, dans tes 
combats des 4, .5, 6, 11 et 12 février. (Nous ne 
comprenons pas dans ces chiffres, les vivres et 
les munitions qui seront consommés dans la jour- 
née du 28). Tous les mercantis qui sont arrivés 
depuis peu, sont très largement approvisionnés ; 
un certain nombre de convois marchent sur Lang- 
Son et pourront y amener, du 28 au 3 1 mars, 
3o8;i36 cartouches d'infanterie. 
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Les journées des 25 et 26 mars, se passèrent 
sans que Tennemi eut fait la moindre apparition. 

Le 27 au soir, les Chinois sont signalés à 5 kilo- 
mètres de Ky-Lua, les troupes prennent les armes 
mais inutilement, la soirée et la nuit sont calmes. 

Le lendemain, 28 mars, deux fortes colonnes 
venant de Dong-Dang et de Xen-Cua-Aï, débou- 
chent simultanément au nord de Ky-Lua, le géné- 
ral fait replier lentement ses avant-postes de 
manière à attirer Tennemi sur les glacis des 
redoutes, que les 3« et 4« compagnies du 3« batail- 
lon étranger démasquent subitement en appuyant 
à gauche. 

Les Chinois, trompés par notre mouvement, se 
portent vivement en avant, croyant déjà tenir leur 
proie. Aussitôt les deux compagnies ouvrent le 
feu, ainsi que la batterie de Saxe ef les redoutes de 
Ky-Lua ; Tennemi surpris, écrasé par toute cette 
mitraille, fuit en désordre. 

Les Chinois cherchent à déborder nos ailes. 
Des groupes nombreux se glissent dans les marais 
à l'ouest de Ky-Lua, vers la rivière. Une section 
de la batterie Ropert et une compagnie du 23« 
les arrêtent aisément de la rive gauche du Song- 
Ki-Kong. 

Au centre et sur notre droite, les Chinois accen- 
tuent leur mouvement. Le bataillon du 143% celui 
du premier régiment étranger, les Tonkinois, une 
section de la batterie Ropert, sous les ordres du 
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colonel Herbînger, exécutent une contre-attaque 
et repoussent Tennemi en débordant sa gauche et 
en lui faisant craindre pour ses communications. 
Pendant ce temps, une deuxième attaque sur notre 
gauche a été repoussée. 

Les Chinois, menacés dans leurs communica- 
tions par la contre-attaque du colonel Herbinger, 
se replient sur toute la ligne, en nous abandonnant 
quelques pavillons qu'ils n'eurent pas le temps 
d'enlever dans la précipitation qu'ils mirent à se 
retirer. 

Pendant tout ce temps, le bataillon du iii«, 
placé en réserve au sud de Lang-Son, n'eut pas à 
tirer un seul coup de fusil ni à exécuter le moindre 
mouvement. 

La journée était à nous. Il était 4 heures. Mais 
le général de Négrier venait de recevoir une grave 
blessure et était obligé de remettre le comman- 
dement au lieutenant-colonel Herbinger. 

On a fortement discuté pour savoir si, le 28 
mars, la défaite des Chinois a été plus ou moins 
grande. Une appréciation à ce sujet était peut-être 
assez difficile à faire avec exactitude sur le moment 
même ; mais ce qu'il y avait de certain, ce qui ne 
pouvait pas être mis en doute, c'est que : 

1° Les Chinois étaient venus nous attaquer dans 
nos positions et avaient été repoussés ; 

2° Ils avaient opéré leur retraite avant la fin du 
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jour, dans la crainte d'être coupés de leurs com- 
munications ; 

3° Leurs perles avaient été des plus sérieuses, 
surtout en avant des forts de Ky-Lua. Là, en effet, 
ils s'étaient pressés en colonnes serrées, nous * 
.avaient attaqués franchement derrière nos retran- 
chements et avaient été reçus, presqu'â bout por- 
tant, par des feus rapides et nourris et par la 
mitraille de 4 pièces de canon qui avaient fait de 
nombreux vides dans leurs rangs. Ils avaient dû 
rebrousser chemin, en passant par dessus les 
cadavres de leurs tués ; 

4" Pour décider de la victoire, qui jamais ne fut 
indécise, le général n'avait pas eu besoin de re- 
courir à ses réserves, qui étaient restées toute la 
journée à la même place ; 

5' Nos pertes n'avaient pas été sérieuses : nous 
n'avions eu qu'une cinquantaine d'hommes hors 
de combat, parmi lesquels 2\ légèrement blessés ; 

6" Nos troupes ne paraissaient pas démoralisées, 
comme quelques-uns ont bien voulu le faire enten- 
dre gratuitement. Elles avaient -montré le même 
élan que dans les journées de marche sur Lang- 
Son. Elles auraient peut-être eu, en outre, plus 
de calme et de sang-froid. 



Voici exactement comment s'exprimait, au sujet 
du combat de Ky-Lua, un journal venu de Canton 
à cette époque. Il indique une situation qu'il 
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n'était pas difficile de pronostiquer d'après les 
données que nous venons d'énumérer : 

« Nous venons de passer ici par de vives émo- 
tions, qu'aggravait la rareté des nouvelles précises. 
On fut effrayé surtout le jour où l'on sut que le 
général de Négrier était entré en Chine. Les com- 
bats des 23 et 24 mars (Bang-Bô) nous avaient 
coûté 600 à 700 hommes. Celui du 28 (Ky-Lua) 
nous en coûta 1200 à i3oo. Cette dernière défaite 
frappait beaucoup même les plus hardis, car de- 
puis Son-Tay nous n'avions pas eu autant de 
morts. Cela faisait 2,000 tués et 10,000 blessés en 
trois jours de combat. Il y eut panique. 

» On s'attendait à voir les Français poursuivre 
leurs avantages et marcher sur Nau-Ning. Les 
gens, qui savaient tous les hommes valides em- 
ployés à charrier les blessés, répandaient l'alarme, 
que justifiait du reste l'abandon insolite de nos 
morts sur le champ de bataille. Le i^^ avril seule- 
ment, quand on connut que Lang-Son avait été 
vraiment abandonné, on respira. » 

La journée de Ky-Lua avait coûté aux Chinois 
i,3oo tués et 6,000 blessés ! 

La nouvelle de la blessure du général de Négrier 
eut un douloureux retentissement dans tous les 
cœurs. Tout le monde sentait la perte que faisait 
la brigade ; mais ceux qui connaissaient le colonel 
Herbingcr étaient atterrés. 

Qu'allait-il se passer avec un pareil chef? Cette 
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pauvre brigade méritaii-elle une semblable des- 
tinée, aprcs toutes ses souffrances, toutes" ses 
fatigues, après tout le dévouement, toute l'abnéga- 
tion dont elle avait fait preuve? 

Et nous, qui avions vécu dans son intimité, qui 
connaissions rhomme depuis Noui-Bop, nous 
cherchions à nous faire illusion. Peut-Être, pen- 
sions-nous, aura-t-il le sentiment de la situation ? 
Peut-être nous sommes-nous horriblement trom- 
pés sur son compte ? Peut-Être est-il bien réelle- 
ment cet homme supérieur auquel le général Lew^al 
n'avait pas hésité à confier renseignement de la 
tactique d'infanterie à TEcole supérieure de 
Guerre ? 

C'est ainsi que se raccrochent parfois à de vaines 
lueurs d'espoir ceux qui entourent le chevet d'un 
malade à l'agonie. 

Le général de Négrier est blessé, étendu sur un 
brancard ; il comprend la gravité de la situation, 
se l'exagère même, n'ayant pas assisté à la fuite 
des Chinois. Dans les fluciuaiions de ses appré- 
ciations sur le lieutenant-colonel, il reprend con- 
fiance en lui et dicte au lieutenant Dégot la note 



« 28 mars, 5 h. 1 5 du soir. 

» D'après mon avis, il y aurait lieu de faire 
tenir les routes de Pho-Vi et de Than-Moî aux 
passages importants par des échelons, faire écouler 
tout ce qui peut ûire gênant et, dans cette situa- 
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tion, observer ce que/ait Vennemi, en ne laissant à 
Ky-Lua qu'une arrière-garde, tandis que toutes 
les troupes se tiendront sur les hauteurs de la rive 
gauche, de telle sorte que si, comme je le crois^ 
Fennemi n'a plus aucune envie d'attaquer, il 
devienne inutile d'évacuer. Le lieutenant-colonel 
Herbinger, qui a vu la situation, est meilleur 
juge (!) ; aussi je ne donne cet avis que comme ma 
manière de voir. » 

Cette note a été lue à 6 heures et demie environ 
au colonel Herbinger. 



CHAPITRE XII 



Le lieu tenant- colonel Herbingcr su^rcèdc bu géndral de Nfgricr. 
— Chinois et Français battent en retraite, — Evacuation de 
Lang-San. — Rapport du colonel Borgnis-DcabordeB. — 



Nous touchons au moment le plus palpitant du 
drame de Lang-Son. Le lecteur a en mains toutes 

les données du problème dont la solution est 
imminente. 

Supposez, Français, qui étiez alors en France, 
que vous ayiez été mis au courant de la situation 
comme nous l'étions nous-mêmes quelle idée 
aurait dominé toutes vos préoccupations ? 

No vous seriez-vous pas écriés comme nous, en^ 
apprenant la blessure du général : " Mais c'est le- 
lieutenant-colonel Herbinger, qui est le plus élevé 
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en grade après lui et qui va prendre le comman- 
dement ? » 

Puis, vous raccrochant à un suprême espoir, 
vous auriez fait des vœux pour que la haute res- 
ponsabilité qui allait lui incomber fût de nature à 
Tassagir et à lui donner le sentiment de la situation 
et de ce qu'il y avait à faire. 

En prenant possession de son nouveau com- 
mandement, le colonel sembla pencher d'abord 
pour une solution féroce. 

Le 1 1 1®, tenu en réserve pendant tout le combat 
de Ky-Lua, fut rappelé à Lang-Son ; deux de ses 
compagnies reçurent Tordre de repasser le Song- 
Ki-Kong, de s'établir solidement dans deux fortins 
formant tête de pont sur la rive droite et d'y tenir 
jusqu'à la mort. 

En cas d'attaque, le pont de radeaux serait 
coupé ; la petite troupe, livrée à elle-même, se 
tirerait ensuite de ce mauvais pas comme elle le 
pourrait. 

Les deux pauvres compagnies, ainsi vouées à la 
mort, se mirent à l'œuvre pour consolider les 
talus des ouvrages destinés à leur servir de tom- 
beaux, et les cuisiniers d'escouade procédèrent à la 
confection de la soupe du soir. 

Le repas fini^ ordre est envoyé aux deux 
compagnies de repasser le Song-Ki-Kong et de 
prendre rang dans la colonne qui rétrogradait sur 
Dong-Song. 

Il était nuit. La retraite de Lang-Son s'effectuait. 
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Un rapport sur révacuation de cette place a paru 
dans le Temps du lo décembre i885 ; il porte la 
signature du colonel Borgnis-Desbordes et a eu en 
France un grand retentissement. 

Ce rapport a soulevé beaucoup de cris d'indi- 
gnation ; peu de personnes y ont cru, la masse Ta 
trouvé exagéré, les politiciens s'en sont servis pour 
leurs polémiques de partis. 

Quant à nous, qui avons assisté à cette retraite, 
qui avions suivi pas à pas le colonel depuis son 
arrivée au Tonkin ; de Chu jusqu'à Ky-Lua et de 
Ky-Lua jusqu'à Chu, nous tenons ce rapport pour 
rigoureusement exact.Il n'avait qu'un défaut, il ne 
lui manquait, pour être accepté par tous, que la 
contre-partie, celle que nous venons de traiter. 

Nous reproduisons ci-dessous ce document, qui 
est à lire en entier. Le lecteur jugera si les faits 
qu'il relate ne sont pas de la même essence que 
ceux que nous avons signalés jusqu'ici, si, étant 
donnés les premiers, les seconds ne doivent pas 
être tenus pour vrais : 

Rapport sur l'évacuation de Lang-Son et la retraite 

de Lang-Son à Chu. 

« La 2® brigade, sous le commandement de M. 
le général de Négrier, avait été laissée à Lang-Son, 
après la prise de la citadelle (i3 février i885). 

» Le 28 mars, cette même brigade, dont toufle 
corps expéditionnaire connaissait le courage, la 
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persévérance, la valeur et l'entrain, quittait Lang- 
Son la nuit avec précipitation, abandonnant une 
partie de ses bagages, le trésor, des canons, des 
munitions, des vivres. On a voulu attribuer cette 
défaillance d'une part à l'emploi d'une nourriture 
insuffisante, et d'autre part à l'énervement, à- 
l'usure, à la fatigue. 

» Pendant le séjour à Lang-Son, les difficultés 
de ravitaillement avaient en effet exigé l'emploi, 
à certains jours, de rations dites substituées, qui 
avaient une valeur nutritive moindre que la ration 
réglementaire. 

» Dans la ration substituée, on avait 800 gram- 
mes de riz, au lieu de pain ou de biscuits ; mais 
tous les jours on distribuait de la viande fraîche, 
du sel, du sucre, du café, du tafia (en petite quan- 
tité il est vrai, 6 centilitres). Il est impossible 
d'admettre que, dans ces conditions, la ration 
substituée ait exercé sur les troupes une influence 
susceptible de diminuer leur valeur ; ce serait se 
payer de mots et déplacer la question. 

» L'autre motif ne vaut pas mieux. Les Chinois 
refoulés de Dong-Dang et sur la porte de Chine, 
avaient reçu des renforts et paraissaient devoir 
nous disputer la position de Lang-Son. Le général 
de Négrier avait agi vigoureusement contre eux 
dans la journée du 2 3 février, les Chinois avaient 
été mis en déroute et la porte de Chine avait été 
détruite. 

» Dong-Dang, à 1 5 kilomètres environ en avant - 
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de Lang-Soii, restait, à daicr de ce jour, occupé 
par nos troupes. 

B Les Chinois se reformèrent et reçurent encore 
de nombreux renforts, et la brigade dut, de nou- 
veau, les 23 et 24 mars, entrer en lutte avec eux. 
La journée du 24 mars fut défavorable à nos 
troupes; un mouvement que M. le lieutenant- 
colonel Herbinger devait exécuter ne le fut pas, 
pour des raisons que je n'ai pas à rechercher. 11 
en résulta bientôt ia nécessité de battre en retraite, 
d'autant plus que les masses chinoises, venant 
prendre part au combat, allaient toujours grossis- 
sant, menaçaient d'enserrer nos petits effectifs. 

n Cette rftraiic fut conduite par M. le général 
de Négrier avec une habileté et un sang-froid 
auxquels j'ai entendu rendre hommage par tous 
les officiers sans exception, et nos troupes purent 
se retirer en bon ordre. Mais il se produisit dans 
cette retraite un fait inévitable : quelques blessés, 
officiers et soldats, restèrent entre les mains de 
l'ennemi et, sous les yeux de nos troupes, eurent 
la tête coupée par les Chinois ; il en résulta une 
impression douloureuse pour tous et surtout pour 
les soldats du régiment de France, auquel la 
plupart de ces blessés appartenaient. 

» L'armée chinoise, encouragée par son succès 
du 24, attaqua, le 28 mars, le fort de Ky-Lua : 
une contre-aitaque, ordonnée par ie général de 
Négrier et commandée par le lieutenant-colonel 
Herbinger réussit ; un assaut fut repoussé et, bien 
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que la contre-attaque n'ait pas été poussée à fond, 
le général de Négrier ayant été blessé sur ces 
entrefaites, les Chinois se retirèrent ; la journée a 
dû leur coûter beaucoup de monde, obligés qu'ils 
ont été de se découvrir pour attaquer. De notre 
côté, les croupes avaient combattu avec vigueur et 
entrain, et les masses chinoises s'étaient brisées 
contre le fort de Ky-Lua, sans que le général de 
Négrier eut jugé utile de faire donner toutes les 
troupes dont il disposait : ce n'est pas là le fait de 
troupes usées, fatiguées, énervées. 

» Le 28 mars au soir, la situation de la brigade, 
au moment où le général de Négrier, blessé, 
remet le commandement au lieutenant-colonel 
Herbinger, est donc la suivante : 

» La brigade a supporté, du 14 février au 
28 mars, c'est-à-dire en 42 jours, 4 jours de com- 
bat : elle a été victorieuse le 2 3 février ; obligée de 
battre en retraite, mais en bon ordre, le 24 mars; 
victorieuse encore le 28 mars. En outre et c'est là 
un point important, le général en chef a envoyé 
i,5oo hommes de renfort, qui sont arrivés du 
23 au 26 mars. Cette brigade est susceptible encore 
de très grands efforts et la responsabilité de la 
défaillance du 28 mars ne doit pas peser sur elle, 
mais sur son nouveau chef, comme nous allons 
le voir: 

« Evacuation de Lang-Son, 
» Dès qu'il a reçu le commandement, le lieute- 
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nant-colonel Herbinger décide la retraite, avant 
d'avoir reçu tous les renseignements nécessaires, 
sans écouter aucun avis. Il télégraphie au général 
en chef le 28 mars, à quatre heures ou quatre heures 
trente du soir (le général de Négrier avait été 
blessé à trois heures et demie environ, c'est-à-dire 
une demi-heure ou une heure avant) : 

« Général de Négrier grièvement blessé. Pris 
» commandement de la colonne. Profiterai de la 
» nuit pour rétrograder par Dong-Song et Than- 
» Moi sur deux colonnes. Impossible maintenir 
» positions, faute munitions et vivres. Me dirige 
» personnel lement par Cut et Than-Moî. Com- 
n mandant Schœffer, de la légion étrangère, prend 
» le commandement de la colonne de Dong-Song. 
» Je demande instamment que colonels Donnier 
» et Godart soient maintenus dans leurs postes 
» respectifs. » 

» Le lieutenant-colonel Herbinger, en communi- 
cation télégraphique avec le général en chef, a 
jugé tout de suite la situation si grave, qu'il ne 
croit pas devoir le consulter et ordonne la retraite 
immédiate, la nuit, après le combat du 28 mars, 
sans tenir compte de la fatigue de tous. L'urgence 
de fuir et de fuir vite domine tout. Il m'a avoué 
lui-même ce qui suit : 

« L'évacuation était entrée dans mon esprit dès 
ma prise de commandement. » 
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» Les motifs qu'il donne au général en chef sont 
résumés dans ces mots de la dépêche télégraphique 
citée plus haut : 

« Impossible maintenir positions, faute muni- 
tions et vivres. » 

» Pour ce qui est relatif aux vivres, sur l'obser- 
vation qui lui est faite par moi que cette affirma- 
tion est contraire à ce que dit son propre rapport, 
le lieutenant-colonel Herbinger me déclare que ce 
mot lui a échappé ; il ignorait à ce moment la 
situation en vivres. Je crois inutile d'insister sur 
ce fait ; je me bornerai à remarquer qu'en présence 
des intérêts si graves qui sont en jeu, M. le lieu- 
tenant-colonel Herbinger ne devait pas rédiger 
avec une pareille légèreté une dépêche au général 
en chef. 

» Les munitions sont d'un transport difficile, et il 
est certain que l'approvisionnement du fort de 
Lang-Son n'avait pu être fait avec toute la célérité 
qu'exigeaient les consommations faites pendant les 
trois journées des 23, 24 et 28 mars. Cependant là 
encore, en écrivant qu'il est impossible de rester 
à Lang-Son, faute de munitions, le lieutenant- 
colonel Herbinger se trompe complètement. 
D'abord l'ordre d'évacuer a été arrêté dans son 
esprit, je l'ai déjà dit plus haut, dès sa prise de 
commandement. M. le commandant Fortoul, chef 
de l'état-major de la 2« brigade, lui donne, à une 
heure que cet officier ne peut déterminer, l'état 
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des munitions inscrit sur son carnet ei qui se 
rapportait à l'existant avant le combat du 28. Le 
lieuienant-colone! Herbinger ne fait pas appeler le 
connmandant de l'artillerie, M. le commandant de 
Douvres ; il ne prend aucun renseignement sur 
les munitions, qui restent effectivement à la date 
du 28.au soir ; il ne se préoccupe pas davantage 
des munitions en transit sur la ligne de ravitail- 
lement ; il conclut immédiatement qu'il manque 
de munitions. 

» Il est Utile d'entrer ici dans des détails [de 
chiffres. La situation initiale, c'est-à-dire au mo- 
ment où la 2' brigade était laissée à Lang-Son, le 
16 février, était la suivante : 

Entre les mains des hommes : 
120 cartouches d'infanterie par fusil ; 
1 ,200 coups de 80""" de montagne ; 
600 coups de 4 rayé de montagne. 
Total : 1,800 coups de canon. 

Au parc de Lang-Son : 

219,876 cartouches d'infanterie ; 

1,8 1 3 coups de canon de So""" de montagne. 

Total des coups de canon dans les batteries et 
au parc : 3,6i3. 

» On ne saurait dire que la brigade avait été 
laissée sans munitions ! 

» Le 28 mars au soir, au moment où le lieutenant- 
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colonel Herbinger prend le commandement, la 
situation est la suivante : 

» Cartouches d'infanterie. — La façon singulière 
dont on distribue les cartouches, le soir du 28, en 
faisant déposer sur la route des caisses ouvertes 
dans lesquelles les hommes puisent à volonté, 
empêche tout contrôle sérieux : on est réduit à des 
hypothèses. Le lieutenant-colonel Herbinger m'a 
dit, comme on le verra plus loin à propos du 
trésor, que les hommes étaient surchargés de car- 
touches ; dans son rapport, il reconnaît 120 car- 
touches par homme et 63, 000 au parc. 

» D'après tous les renseignements recueillis, la 
situation du 28 au soir, au moment du départ, 
serait la suivante : 

» 120 cartouches au moins par homme, 3o,6oo 
cartouches au parc mobile. 

» Certes, cette situation n'est pas très brillante, 
mais il suffit de consulter les consommations habi- 
tuelles des jours de combat pour pouvoir affirmer 
qu'on pouvait faire face à plusieurs affaires. De 
plus, le lieutenant-colonel Herbinger savait que, le 
28 mars, il y avait entre Dong-Song et Pho-Vl, 
c'est-à-dire pouvant arriver le 29 à Lang-Son, 
91,800 cartouches. Enfin il aurait pu savoir, s'il 
avait Jugé utile de prendre par le télégraphe des 
informations, que le ^i mars il arrivait à Dong- 
Song 9,480 cartouches, et ces cartouches pouvaient 
être facilement, le 3o, à Lang-Son. De plus, il 
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devait bien se douter que le fort de Dong-Song était 
approvisionné ; il pouvait, par le télégraphe, de- 
mander le 28 au soir les cartouches de sûreté de 
Dong-Song, soit 42,336, que Chu aurait remplacées 
le même jour. 

» Ces cartouches pouvaient être le 29 au soir, ou 
le 3o au plus tard, à Lang-Son. C'était donc 
143,616 cartouches que la brigade pouvait avoir 
le 3o. 

» En outre, si le lieutenant-colonel Herbinger 
avait pris par le télégraphe des renseignements à 
Chu, comme cela était son devoir, il aurait su que 
des ordres étaient donnés pour envoyer des car- 
touches le 29, et qu'à cette date partaient effecti- 
vement 76,824 cartouches arrivées le 29 au soir à 
Dong-Song et 87,696 cartouches arrivées aussi à 
Dong-Song le 29; total : 164,520 cartouches, 
lesquelles pouvaient être le 3i à Lang-Son. Le 3o 
mars, arrivaient encore à Pho-Can 38,436 car- 
touches parties à cette même date de Chu. 

i> On était donc en droit de conclure, à moins que 
les deux lignes de ravitaillement ne fussent cou- 
pées à très bref délai, qu'on ne manquerait pas de 
cartouches, et nos communications, nous le verrons 
plus loin, ne pouvaient lêtre coupées à si bref délai, 
si tant est qu'elles dussent jamais l'être. 

» Munitions d'artillerie. — Le 28 au soir, la situa- 
tion était la suivante : 
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i,o3o coups de 80*"" de montagne aux batteries ; 

1,071 coups de 80*"*" de montagne au parc. 

Total : 2,101 coups de 80"" de montagne. 

575 coups de 4 rayé de montagne. 

2,676 coups de canon en tout. 

» Le rapport du lieutenaiit-colonel Herbingerest 
inexact ; il fait ressortir seulement : 

936 coups de 80™™ de montagne dans les bat- 
teries ; 

700 coups de 80*"™ de montagne au parc. 

Total : 1,636 coups de 80™™ de montagne, plus 
548 coups de 4 rayé de montagne. 

Total : 2,176 coups de canon. 

» Môme en admettant ce nombre 2,176, qui est 
inexact, au lieu du nombre vrai 2,676, il y a lieu 
de remarquer qu'il y avait encore plus de coups 
de canon que nous n'en n'avions consommé avec 
les deux brigades dans les combats des 4, 5, 6, 11 
et 1 2 février pendant la marche sur Lang-Son. 

» Sur cette observation qui lui est faite par moi, 
le lieutenant-colonel Herbinger me répond : « Si 
j'avais su que nous avions de quoi suffire à plu- 
sieurs jours de combat en artillerie, je ne serais 
pas parti. » 

» Il est vrai que le lieutenant-colonel Herbinger 
m'a envoyé, le lendemain *du jour où il me disait 
ces paroles, la lettre du 17 avril avec une note 
jointe (pièce n» i du dossier A), mais cette note ne 
change rien aux observations qui précèdent : clic 
accuse même chez son auteur cette idée préconçue 
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que la reiraiie exigera des combats d'anillerie 
continus ; il ne lui vient pas encore à l'idée d'csa- 
mincr la situation qui résulterait d'une défense 
acharnée à Lang-Son, pendant trois jours, c'est-à- 
dire le 29, le 3o et le 3 [ , si tant est que cette éven- 
tualité fût probable, et en tenant compte de ce fait 
dont je vais parler, que des munitions d'artillerie 
étaient en route. 

w Le lieutenant-colonel Herbinger savait en effet 
qu'une batterie de So""™ de montagne, la 2' batterie 
bis du 28' régiment, devait lui être envoyée. Cette 
batterie, qui était à Pho-Can, le 3o mars, portait 
1,450 coups de So""" de montagne. 

» Il y a une autre observation du lieutenant- 
colonel Herbinger, dans la note jointe à sa lettre 
du 17 avril, qui n'est pas explicite, mais que je 
crois devoir signaler : te lieutenant-colonel Her- 
binger semble ne compter que les coups à obus ; 
les coups à mitraille n'existent pas pour lui, et de 
fait c'est tout à fait exceptionnellement que les 
Chinois nous ont donné l'occasion de nous servir 
de ces projectiles. Ils évitent ordinairement de 
nous aborder de si près. Mais, du moment que le 
lieutenant-colonel Herbinger jugeait l'ennemi 
devenu si brave et si audacieux, qu'une brigade 
française ne pouvait jnème l'arrêter derrière des 
murailles, il aurait dû, au contraire, considérer 
les coups à mitraille comme une ressource très 
.précieuse. 

» Ces explications sont un peu longues parce 
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que j'ai cru nécessaire d'entrer dans tous les détails 
susceptibles de ne laisser aucun doute dans l'es- 
prit. 11 résulte que le lieutenant-colonel Herbin- 
ger, en annonçant au général en chef qu'il évacuait 
Lang-Son faute de munitions et de vivres, a dit 
une chose inexacte, aussi bien pour les munitions 
que pour les vivres. 

» Le lieutenant-colonel Herbinger, dans son rap- 
port sur les opérations du 28 mars au i*^^ avril, 
a cru devoir abandonner le motif relatif au manque 
de vivres ; il relègue au troisième plan le motif 
relatif au manque de munitions et il s'appuie sur 
ce que, en se maintenant à Lang-Son, il se plaçait 
en présence de la certitude : 

» 1° D'avoir, sur le front de la brigade, à soutenir 
des attaques plus ou moins énergiques, qu'on 
était certain de repousser vigoureusement, non, 
toutefois, sans quelques pertes. 

» 2° De voir en même temps, et sans pouvoir s'y 
opposer, un rassemblement évaluable au moins 
à 8 ou 10,000 hommes se porter sur sa ligne de 
retraite. 

» Je remarque, tout d'abord, combien il est 
inexplicable que, dans sa dépêche au général en 
chef du 28 mars, le lieutenant-colonel Herbinger 
se soit appuyé seulement sur le manque de vivres 
et de munitions, et ait laissé complètement de 
côté, au contraire, les considérations générales,, 
qui prennent la première place dans son rapport. 
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On est on droit de se demander s'il ne craignait 
pas de recevoir Tordri; de rester, en donnant pour 
motif de l'évacuation cette crainte de voir sa ligne 
de retraite coupée, au lieu d'affirmer ce fait brutal 
devant lequel il fallait bien s'incliner : le manque 
de vivres et de munitions. 

» Les considérations militaires, que met en 
avant le lieutenant-colonel Herbînger, ne sont 
pas, en effet, acceptables. Je laisse de câté le pre- 
mier considiérant, qui prouve totit au moins que, 
dans l'esprit du lieutenant-coionel Herbinger, il 
n'y avait aucune crainte d'être forcé à Lang-Son. 
Je n'envisage que le deuxième point, celui qui 
semble, au premier abord, être le plus sérieux. 

Il Pour se porter sur notre ligne de retraite, les 
Chinois auraient exécuté devant la brigade, en se 
mettant un fleuve à dos, un mouvement de flanc 
qu'il me paraît impossible d'admettre : ils ne sont 
ni asscK intelligents, ni assez audacieux pour 
tenter un pareil mouvement. Et cela aurait dû 
paraître d'autant plus improbable à M. le lieu- 
tenant-colonel Herbinger, qu'il savait par ie com- 
mandant Servières qu'une batterie de So""" de 
montagne et un escadron de spahis, qui devait 
être bientôt suivi par un second, étaient en route 
pour Lang-Son ; que le mâme officier supérieur 
lui avait dit que le général en chef faisait revenir 
de Tuyen-Quan une partie de la brigade du 
général Giovaninelli ; par suite les Chinois, placés 
sur notre ligne de retraite, auraient été bientôt 
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dans une situation détestable entre les forts de 
Dong-Song et de Lang-Son, entre la brigade de 
Négrier et la plus forte partie de 1» brigade Giova- 
ninelli. Ce n'est pas parce qu'on a Tesprit hanté 
par de pareilles craintes qu'on abandonne une 
place frontière, qu'on découvre la plus grande 
partie du delta, qu'on annule le résultat des efforts 
de tous dans les journées des 4, 5, 6, 11 et 12 
février, qu'on met tout le corps expéditionnaire 
dans une situation critique, que l'on compromet 
gravement l'honneur des armes. 

» Le lieutenant-colonel Herbinger se contente de 
répondre au commandant Servières, lui annonçant 
tous ces envois de troupes : « Je n'en sais rien. » 
Et il ne paraît même pas se douter qu'il a le télé- 
graphe sous la main, lui permettant de commu- 
niquer avec le général en chef et de s'assurer de la 
vérité des renseignements de cet officier supérieur, 
s'il a des doutes à cet égard. 

» En voyant cette décision si grave de l'abandon 
de Lang-Son, prise avec tant de légèreté et de 
précipitation, on peut se demander si le lieutenant- 
colonel Herbinger, peu préparé à prendre le com- 
mandement, ne s'est pas trouvé entouré d'officiers 
et de troupes démoralisés et n'a pas été entraîné, 
sans s'en rendre compte, sans pouvoir y résister, 
par un de ces courants d'opinion auxquels ne sont 
capables de s'opposer que les hommes exception- 
nellement trempés. 

» Mais, le 28 mars, les troupes sont victorieuses 
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et eilos ne sont nullement dé moraliste s, nous 
l'avons déjà dit plus haut ; les dépositions des 
commandants Diguet et Servières ne laissent 
aucun doute à cet égard, et les officiers, en gé- 
néral, restent stupéfaits à l'annonce de cette fuite 
précipitée ; et le commandant Servières représente 
au lieutenant-coionel Herbingcr qu'il ne partage 
pas sa manière de voir. Bien plus, il demande 
l'honneur de rester à Lang-Son avec le bataillon 
d'Afrique, et on le lui refuse ! 

B Ce n'est pas tout : le général de Négrier, le chef 
respecté de la 2' brigade, devant la compétence 
militaire duquel s'inclinent sans exception tous les 
officiers, quels que soient leur grade et leur âge, a 
cru de sou devoir, après avoir remis le comman- 
dement au lieutenant-colonel Herbinger, quoique 
blessé et souffrant cruellement, de dicter à son 
officier d'ordonnance, M. Dcgot, la note suivante : 

« 28 mars, 5 h. i5 du soir. 
i> D'après mon avis, il y aurait lieu de faire tenir 
» les roules de Pho-Vi et de Than-Moî, aux 
« passages importants, par des échelons ; faire 
B écouler tout ce qui peut être gênant et, dans 
» cette situation, observer ce que fait l'ennemi 
» en ne laissant à Ky-Lua qu'une arriére-garde, 
1) tandis que toutes les troupes se tiendront sur les 
» hauteurs de la rive gauche, de telle sorte que 
» si, comme je le croîs, l'ennemi n'a plus aucune 
» envie d'attaquer, il devienne inutile d'évacuer. 
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» Le lieutenant-colonel Herbinger, qui a vu la 
» situation, est meilleur juge ; aussi je ne donne 
» cet avis que comme ma manière de voir (i). » 

» Cette note a été lue à 6 heures 20 environ au 
lieutenant-colonel Herbinger. 

)) Le général de Négrier ne donne plus d'ordres; 
il a remis le commandement. La responsabilité 
comme Tautorité appartient entièrement au lieu- 
tenant-colonel Herbinger ; mais le général fait 
connaître sa manière de voir au chef improvisé de 
la 2« brigade : il sait à qui il a affaire et ses 
conseils portent l'empreinte d'une prudence appro- 
priée aux facultés de celui à qui il s'adresse ; en 
se conformant aux indications du général, les 
lignes de retraite sont assurées, la retraite elle- 
même est débarrassée de tous les impedimentay 
puisqu'on devait avoir la précaution de les faire 
écouler, et elle sera facile si elle devient néces- 
saire ; enfin si, comme le croit le général, l'en- 
nemi n'a plus envie d'attaquer, Lang-Son sera 
conservé. 

)) Et le lieutenant-colonel Herbinger, après avoir 
écouté cette note sans y réfléchir une seule minute, 
répond immédiatement : « C'est bien. Ce que me 
dit le général de Négrier est impossible. Je con- 
tinue. » Et cet aveuglement, cet affolement (car il 
n'y à pas d'autre mot possible) est si grand que 

(i) Voir pour expliquer cette note le rapport du général de 
Négrier des 26, 27 et 28 mars. 
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l'ordre donné est de battre en retraite, non sur 
Dong-Song ci Than-Moi, mais sur Chu. 

» La déposition du commandant Schœffer ne 
laisse guère de doute à cet égard : la mission du 
brigadier de chasseurs Camhier, parti le ap, vers 
midi, pour donner au commandant de Lacale, 
commandant supérieur de Dong-Song, l'ordre de se 
préparer à évacuer cette place, en est d'ailleurs la 
preuve bien nette. La dépêche du lieutenant- 
colonel Herbinger, du 2g mars, à 5 heures du 
soir, à Than-Moï, au commandant Schœffer, lui 
donnant l'ordre de continuer le mouvement de 
retraite sur Chu, confirme que telle était l'intention 
bien arrêtée du lieutenant-colonel Herbinger. 

"Je dois faire remarquer en passant que le lieu- 
tenant-colonel Hcrbitiger écrit dans son rapport : 
a II n'y avait pas à douter d'une attaque vigou- 
reuse pour le 29. n Mais le général de Négrier n'y 
croit pas ; le commandant Servières, le comman- 
dant Diguet, qui ont conservé leur calme, leur 
sang-froid, leur jugement, n'y croient pas non 
plus. (Voir les dépositions de ces deux officiers], 

» Enfin, les nouvelles reçues par l'éiat-major 
général n'ont-elles pas fait connaître que l'ennemi 
s'était retiré à Dong-Dang et au-delà ? Je n'ai pas 
entre les mains ces renseignemenis (i] ; je ne puis 
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donc rien affirmer à cet égard, et alors môme 
que cette attaque improbable aurait eu lieu, le 
lieutenant-colonel Hcrbinger n'a-t-il pas reconnu 
lui-même qu'on était certain de la repousser 
vigoureusement ? 

» Abandon d'une batterie de 4 et du trésor. 

» Le lieutenant-colonel Herbingcr a sacrifié la 
batterie de 4 rayé de montagne (capitaine Martin), 
parce que le commandant Schœffer n'a pas cru 
devoir accepter de se retirer par la route de Pho- 
Vy avec cette batterie et que, d'autre part, la route 
par Cut avait été signalée comme ne permettant 
pas à cette artillerie de passer sans de grandes 
difficultés à 8 kilomètres environ avant d'arriver à 
Cut, en venant de Lang-Son. Le capitaine Martin 
s'était fait fort d'emmener sa batterie par la route 
de Cut, en sacrifiant au besoin ses avant-trains. Le 
chef d'escadron de Douvres, commandant l'artil- 
lerie de la 2^ brigade, a eu le très grand tort de ne 
pas communiquer ces observations du capitaine 
au lieutenant-colonel Hcrbinger et de ne pas 
insister auprès de cet officier supérieur sur la 
nécessité de ne pas laisser un pareil trophée entre 
les mains de l'ennemi : il donne pour excuse que 
cela n'aurait servi de rien. Le lieutenant-colonel a 
reconnu devant moi que ces observations n'au- 
raient sans doute pas modifié sa manière de voir, 
eu égard à l'importance qu'il attachait à perdre le 
contact de Tennemi. 
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» Il est certain que cette batterie aurait pu être 
emmenée par la route de Cut, mais en admettant 
que la retraite se fît d'une manière moins préci- 
pitée. 

B Quant au trésor jeté dans le Song-Ki-Koog, 
comme les canons de 4, le lieutenant-colonel 
Herbinger ne l'a pas fait enterrer parce qu'il 
n'avait pas le moyen de le faire et parce qu'il 
jugeait préférable de le jeter à Feau. 11 n'a pas 
jugé non plus devoir distribuer cet argent à la 
troupe, parce que d'abord les soldats étaient sur- 
chargés de cartouches, ensuite parce qu'il crai- 
gnait le désordre li), beaucoup de soldats étant 
ivres, enfin parce que le temps manquait. Le 
lieutenant-colonel Herbinger cite le 2= bataillon 
de la légion comme éiani particulièrement ivre. 



(1) En parlant de desordre, le lieutenant-colonel Herbinger 
&it allusion au fait suivant : 

Quand nous reçûmes l'ordre de battre en retraite, les pauvres 
mercantis qui avaient transporté à Lang-Son de nombreuses 
marchandises, éiaient atterrés. Pour presque tous c'était la 
ruine. Ils rfaolurent, pour que rien ne tombât entre les 
mains des Chinois, de distribuer leurs denrées et leurs liqui- 
des aux soldats qui passaient devant leur» boutiques. 

Cette distribution occasionna un léger désordre ; quelques 
rangs furent rompus, mais l'énergie des offiriers, l'esprit de 
discipline vinrent facilement à bout de la confusion toute 
momentanée et très restreinte qui se produisit alors. 

11 y eut bien 8 ou lo légionnaires plus récalcitrants que 
tes autres qui s'attardèrent devant les boutiques, ils burent 
un peu trop, ae saoulèrent et quittèrent les rangs pour cuver 
leur vin dans les fossés, mais c'est tout. D'un pareil fait isolé, 
peut-on conclure qu'il y ait eu désordre dains la colonne t 
(Note de l'auteur). 



4 



274 LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 

Le commandant Diguet proteste contre cette ap- 
préciation. 

» Il y a lieu de remarquer que la plus grande 
partie des bagages des corps sont partis avec leurs 
coolies, et qu'au lieu d'emporter des cantines de 
cuisine ou autres, des objets sans valeur de toute 
nature, il était du devoir du commandement de 
sacrifier tous ses bagages et d'emporter le trésor. 
Le capitaine du parc,. M. Maistre, dans son rap- 
port constate que des coolies ne portant rien pas- 
saient devant lui, et il les força à prendre des 
munitions ; il aurait mieux valu encore détruire 
quelques caisses de munitions dont on n'avait nul 
besoin pour fuir si vite et emporter les caisses 
d'argent. 

» Il résulte de ces faits : 

» 1° Que la batterie de 4 a été abandonnée sans 
que le commandement ait fait le nécessaire pour 
la sauver ; 

» 20 Que le trésor a été jeté à l'eau alors qu'il 
aurait été possible d'emporter tout ou partie de 
l'argent. 

» Je ne parle pas des vivres qu'on laisse à Lang- 
Son sans les détruire, sans même faire couler le 
tafia pour empêcher les hommes de s'enivrer. Je 
ne parle pas non plus des munitions qu'on jette à 
l'eau : ce sont des détails presque insignifiants 
dans cette triste affaire. 
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» Abandon de Dong-Son et de Than-Moï. 

» L'évacuation de Lang-Son, la nuit, en aban- 
donnant une batterie d'artillerie et le trésor, en 
laissant les vivres sans oser les détruire, pour ne pas 
attirer l'attention de l'ennemi, avait agi, il faut le 
reconnaître, sur le moral de tous, et, dans cette 
fuite précipitée, lorsque la brigade arrive le 29 mars 
au soir, partie à Dong-Song, partie à Than-Moî, la 
fatigue et l'énervement de tous, bien qu'on n'ait 
pas été poursuivi, sont tels qu'il faudra au com- 
mandement beaucoup de calme et de sang-froid 
pour arrêter là le désordre (i). 

» Le général en chef envoie au lieutenant-colonel 
Herbinger les télégrammes suivants : 

« 29 mars, n^ 172. 

» Je ne comprends pas que, sans poursuite, 
» vous ayez ainsi éreinté vos troupes : vous êtes 
» commandant de la brigade, vous avez cru pou- 
» voir prendre sur vous d'évacuer Lang-Son ; vous 
» devez savoir, aujourd'hui, • ce que vous pouvez 
)) faire avec des troupes de la qualité de celles que 
» vous avez l'honneur de commander. 

» Je vous ferai remarquer qu'en pareilles cir- 
» constances on ne demande pas d'instructions, 
» surtout quand on ne se rend pas compte de l'état 

(i) Appréciation inexacte ou mal présentée. Non, la brigade 
n*a été énervée que par son chef improvisé. Pas de désordre, 
si ce n'est celui résultant de marches et de contre-marches 
que les ordres et contre-ordres du colonel amenèrent. 

(Note de l'auteur}. 
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» moral de sa troupe. Mais j'estime d'ici que vous 

» pouvez tenir Than-Moî et Dong-Song en occu- 

» pant le col ; vous êtes à proximité du ravitaille- 

» ment en vivres et munitions^ qui arriveront, si 

» vous le demandez, à Dong-Song et à Chu. 

» Demain, vous aurez à Dong-Song un deuxième 

» escadron de spahis et une batterie de 80""». Dans 

» quelques jours, vous recevrez 1000 zouaves, et 

» un peu après le général Giovaninelli, avec une 

» partie de sa brigade. Donnez des ordres par 

» Dong-Song au commandant Schœffer, qui ne 

» paraît pas avoir marché si vite que nous, et au 

» commandant Jorna de Lacale. » 

« 3o mars, n® 180. 

» Je donne Tordre au commandant du génie qui 
» est à Chu, d'aller vous rejoindre, afin de perfec- 
» tionner les défenses naturelles et artificielles de 
» Dong-Song, Than-Moî. Je prescris à Donnier 

« 

» d'approvisionner et tenir fortement Noui-Bop : 
» envoyez-lui une compagnie pour renforcer ce 
» point. J'estime que le triangle Than-Moi, Dong- 
» Song, Noui-Bop avec Chu en arrière, doit être 
» inexpugnable pour l'armée chinoise, qui n'a osé 
» poursuivre ni vous, ni Schœffer. » 

« 3o mars i885, n^ i85. 

» Je m'occupe de Kep et vais aviser pour Thaï- 
» Nguyen. Vous tenez par le col communication 
» avec Dong-Song. Vous pouvez donc vous faire 
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» appuyer suivant cas, si Tennemi n'est pas en 
» force sur la route de Pho-Vy. Je vous le répète, 
» je n'ai pas prétention diriger d'ici vos manœu- 
» vres, ce sont siipples appréciations que je puis 
» vous donner, mais . vous devez comprendre 
» combien il serait désastreux de nous laisser 
» ramener à notre point de départ. Vous ne me 
» parlez pas encore de l'état moral de votre 
» troupe (i). » 

» Le lieutenant-colonel ne peut donc alléguer 
qu'il ne connaît pas très nettement les instructions 
du général en chef, instructions qui peuvent se 
résumer par cette phrase du télégramme n® i85 : 

» Vous devez comprendre combien il serait 
» désastreux de nous laisser ramener à notre point 
» de départ. » 

» Ce n'était pas l'avis du lieutenant-colonel Her- 
binger, et, dès son arrivée, le 29 mars, à cinq 

(i) Toutes ces dépêches du général Brière de Plsle sont 
évidemment très sagement conçues. Mais au lieu de tant 
télégraphier, n'aurait-il pas été plus pratique d'envoyer au 
colonel Herbinger ce simple mot : « J'arrive • ; puis de mon- 
ter sur une canonnière jusqu'à Chu et de là se diriger à che- 
val sur Dong-Song. Ce trajet pouvait se faire en vingt-quatre 
heures, trente-six au plus, en allant vite comme les circons- 
tances l'exigeaient. 

L'annonce de la venue du général Brière de l'Isle aurait 
beaucoup plus frappé l'esprit du colonel que toute cette dis- 
cussion télégraphique, et le général y aurait gagné de s'être 
conformé à cet axiome militaire, qui veut qu'un chef se porte 
sur le point où sa présence est le plus nécessaire. 

(Note de l'auteur.} 
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heures du soir, il avait télégraphié de Than-Moï à 
Dong-Song au commandant Schœffer: 

« Vous continuerez dès demain, 3o mars, votre 

» mouvement sur Chu, en évitant le contact de 

» Tcnnemi, comme vous Tavez fait aujourd'hui : 

» de mon côté, je me reporte demain sur Kep, à 

» moins que je ne reçoive des ordres contraires du 

» général Brière et alors je vous le ferai savoir. 

» Détruisez approvisionnements et poste Dong- 

» Song, mais sans incendie. » 

« Ainsi rintention du lieutenant-colonel Her- 
binger de ne pas s'arrêter à Dong-Song et Than- 
Moï, déjà mise en évidence par la mission confiée 
au brigadier de chasseurs Cambier, dans la journée 
du 29, se retrouve dans cette dépêche d'une façon 
très catégorique, et il y a lieu de remarquer com- 
bien les idées du lieutenant-colonel Herbinger 
sont troublées : il prévoit qu'il peut recevoir du 
général en chef des ordres de défendre Dong-Song 
et Than-Moï, et il donne cependant Tordre de 
détruire les approvisionnements et le poste de 
Dong-Song. » 

» Un peu plus tard, il télégraphie au comman- 
dant Schœffer et au commandant Jorna de Lacale : 

« Than-Moï, 29 mars i885. 
(Heure pas indiquée sur le registre de la 
brigade). 
» J'ai reçu instructions général en chef, prescri- 
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» vant rester à Than-Moï et Dong-Songet envoyant 

y> renforts. En conséquence, j'annule les ordres 

» donnés par la dépêche précédente : Restez donc 

» à Dong-Song, coûte que coûte, etc., etc. » 

» Cette expression « coûte que coûte», alors que 
Tennemi n'avait pas encore osé se montrer, est un 
indice de Tétat d'esprit dans lequel était le chef : 
aussi ces résolutions énergiques de tenir, de limi- 
ter le désastre, comme le voulait le général en 
chef, ne durèrent pas longtemps et s'écroulèrent 
sous des motifs dont on ne saurait s'imaginer la 
futilité. 

» Le 3o mars, à neuf heures du matin, le lieute- 
nant-colonel Herbinger télégraphie de Than-Moï 
au général en chef: 

« Mouvement rétrograde complètement arrêté 
» conformément à vos ordres reçus cette nuit. 
» Occupons Dong-Song et Than-Moî ; je fais éta- 
» blir un poste retranché pour assurer la posses- 
» sion du col du Déo-Quan. Les émissaires signa- 
» lent l'ennemi en grand nombre, marchant de 
» Lang-Son par Maï-Sau sur Thaï-Nguyen ; 
» l'ennemi est actuellement à Maï-Sau, qui est à . 
» peu près moitié distance ; à Maï-Sau, s'em- 
» branche une bonne route conduisant à Bac-Lé. 
» Dans ces conditions, Kep me paraît très menacé. 
» Dois-je y porter un détachement ? Le colonel 
» Godart demande 400 hommes ; le trajet pourrait 
» être déjà très difficile pour eux, la muraille 
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» calcaire étant inaccessible du côté est et sillonnée 
» de nombreux sentiers communiquant avec le 
» côté ouest. Ma cavalerie, à neuf heures du matin, 
» est en contact avec l'ennemi et voit un gros gui 
» descend la descente de Cut. » 

» Cette dépêche a pour objet de montrer au 
général qu'on va être tourné par l'arrière en même 
temps qu'on va être attaqué fortement par devant ; 
or, ces deux renseignements, donnés sans aucune 
forme dubitative, sont inexacts. 

» Le mouvement de l'ennemi marchant de Lang- 
Son par Maï-Sau sur Thaî-Nguyen, repose sur un 
renseignement donné par M. Julien, lieutenant du 
génie, au lieutenant-colonel Herbinger : or, cet 
officier n'a pas dit que les Chinois vienaient de 
Lang-Son à Maî-Sau, mais qu'il y avait des Chi- 
nois à Maï-Sau et que ces Chinois circulaient entre 
ce village et Thaï-Nguyen : il s'agissait de la bande 
de Caï-Kinh. Cet officier attachait d'ailleurs peu 
d'importance à ce renseignement, que ses émis- 
saires lui donnaient presque journellement depuis 
un mois pendant qu'il travaillait sur la route : il 
avait conduit ses émissaires au lieutenant-colonel 
Herbinger pour qu'il puisse les interroger, s'il le 
jugeait utile ; le lieutenant-colonel Herbinger ne 
croit pas devoir le faire. Aujourd'hui, 24 avril, tl 
n'y a pas encore de Chinois à Thaî-Nguyen. 

» Quant à l'annonce du gros des Chinois qui 
descendent la descente de Cut, il suffit de lire la 
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déposition du maréchal des logis Dathis (3« esca- 
dron de spahis) et celle du capitaine Cachet pour 
voir que c'est une exagération qui dépasse les 
limites permises à l'imagination la plus surexcitée; 
il n'y avait pas plus de 25o chinois sur cette route 
de Cut. Toutefois, le général en chef ne s'était pas 
laissé troubler par ces faits extraordinaires ; il 
avait répondu par la dépêche citée plus haut, 
no i85. 

» A trois heures du soir, le 3o mars, le lieutenant- 
colonel Herbinger envoie la nouvelle dépêche télé- 
graphique qui suit : 

« Je n'ai pas été attaqué à Than-Moî. Dong- 
» Song est attaqué vigoureusement et les forts de 
» Ha-Ho sont réoccupés. J'envoie un bataillon 
» pour appuyer commandant SchœfFer. » 

» Est-ce sur l'affirmation du commandant. 
Schœffer que le lieutenant-colonel déclare que 
Dong-Song est attaqué, vigoureusement ? Il est 
impossible de le savoir, le lieutenant-colonel Her- 
binger n'ayant pas conservé les télégrammes du 
commandant Schœffer, le commandant Schœffer 
n'ayant pas conservé la minute de ses télégrammes, 
la bande du télégraphe ayant été lacérée et laissée 
à Than-Moî par ordre du lieutenant-colonel 
Herbinger. 

» Le commandant Schœffer n'a pu reconstituer 
ses télégrammes ; mais il suffit de lire son rapport 
sur la journée du 3o, pour voir que cet officier 

i3 
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supérieur, dont la bravoure personnelle est connue 
de tous et hors de doute, n'avait pas conservé tout 
le sang-froid nécessaire. (Rapprocher le rapport 
du commandant Schœffer et les dépositions de 
MM. Lascombes, Schwartz, Bonneau, Roman. 
Annexes n®* i3, 17, 14 et 14). 

» Ce combat, s'il peut être appelé ainsi, était tout 
à fait insignifiant. De notre côté, il y avait un 
cavalier tué, surpris dans une embuscade, et trois 
blessés. (Je ne sais exactement le nombre, n'ayant 
pas eu les noms ; la liste qui a été établie a été. 
remise au général en chef) (i). Les Chinois étaient, 
d'après les uns 800, d'après les autres 1,000 à 
i,5oo ; quelques-uns vont jusqu'à 2,000. Bref, on 
avait affaire, sans aucun doute, à une force chi- 
noise bien minime, et les forts de Dong-Song 
n'étaient pas occupés par l'ennemi plusieurs jours 
après notre retraite définitive. 

» Le lieutenant-colonel Herbinger aurait dû en- 
voyer un des officiers de son état-niajor à Dong- 
Song pour voir et lui rendre compte. Il ne l'a 
pas fait. 

» Quant à l'occupation des forts de Ha-Ho, il 
suffit de lire la déposition de M. le capitaine 
Pfeiffer et de son lieutenant, M. Longpré, pour 
être convaincu qu'il n'y avait aucun mouvement 
sérieux des Chinois en arrière de nous, que les 
mouvements signalés, si tant est qu'ils aient été 

(i) Il n'y a pas eu plus d'un blessé. 
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faits par les Chinois, n'étaient pas de nature à 
inquiéter une compagnie isolée. La seule recon- 
naissance d'officier qui ait été faite, celle de 
M. Longpré, a signalé un homme dans les forts 
en arrière de Dong-Song, et on ignore si cet 
homme est un chinois ou un annamite. 

» A 5 heures 1 5, le 3o mars, le lieutenant-colonel 
Herbinger envoie au général en chef une nouvelle 
dépêche dans laquelle se trouve cette phrase : « Le 
» commandant Schœffer fait savoir que le Déo-Van 
» et les forts de Ha-Ho sont réoccupés par Ten- 
» nemi. » La seule reconnaissance commandée par 
un officier avait constaté, dans un ancien fort 
chinois, la présence d'un homme, chinois ou an- 
namite, comme je viens de le dire. 

» Le commandant Schœffer a-t-il télégraphié 
cette nouvelle absolument improbable que le Déo- 
Van était occupé ? Les télégrammes de cet officier 
manquent : je ne puis rien dire à cet égard. Ce 
que j'affirme, c'est qu'à l'heure où j'écris (24 avril), 
le Déo-Van n'est pas encore occupé par l'ennemi 
et qu'il ne l'a jamais été entre le 3 février, jour du 
départ de la colonne pour Làng-Son et aujourd'hui 
24 avril ; il aurait suffi d'ailleuts d'envoyer une 
dépêche au lieutenant-colonel Donnier, comman- 
dant le fort de Chu, pour être renseigné à cet 
égard. 

» Quant aux forts de Ha-Ho, c'est toujours la 
môme conclusion exagérée de renseignements 
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fournis par les reconnaissances de cavalerie : Ces 
forts n'étaient pas occupés. 

» Le général en chef, en présence de ces rensei- 
gnements donnés coup sur coup : 

» Descente du gros de l'armée chinoise par Cut; 

» Attaque vigoureuse de Dong-Song ; 

» Marche des Chinois, par Maï-Sau, sur Thaî- 
Nguyen ; 

» Occupation des forts de Ha-Ho et du col de 
Déo-Van ; 

» Faits inexacts ou tous exagérés, sans exception, 
télégraphie au lieutenant-colonel Herbinger qu'il 
doit se retirer sur Chu, si la retraite est indispen- 
sable. La retraite est immédiatement ordonnée. A 
10 heures du soir, le lieutenant-colonel Herbinger 
télégraphie : « Je vais profiter de la nuit et de la 
» lune pour rétrograder conformément à vos ins- 
» tructions (i). » 

» Il fallait, pour comprendre ainsi ces mots du 
général en chef: « Si la retraite est -indispensable », 
une singulière envie de continuer cette retraite 
désordonnée. 

» A 4 heures du soir, le 3o mars, le payeur rece- 
vait Tordre par écrit de brûler ce qu'il avait pu 
sauver de sa comptabilité. 

» A 6 heures du soir, l'employé de la poste et du 
télégraphe recevait l'ordre de brûler la correspon- 

(i) Le lieutenant-colonel Herbinger ne reproduit pas ces 
mots « vos instructions » dans son rapport. 
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dance et les archives et de briser les appareils, 
bien qu'il eût le moyen de les transporter. 

» A lo heures du soir, le sergent chargé du 
service optique, brise par ordre les trois appareils 
optiques qui sont en sa possession. 

» On abandonnait les bagages des officiers, les 
vivres et les approvisionnements de Than-Moî (i). 

» A Dong-Song, on laisse une grande quantité 
des munitions d'artillerie et d'infanterie sans les dé- 
truire. Le lieutenant-colonel Herbinger fait remar- 
quer, en effet, dans une de ses lettres, qu'il ignorait 
l'existence de ces munitions. On pourrait se con- 
tenter de lui répondre qu'il ne devait pas Pignorer. 
Un fort a toujours des munitions ; mais, en outré, 
il devait savoir que des munitions avaient été en- 
voyées à la brigade et qu'une grande partie d'entre 
elles était nécessairement à Dong-Song. S'il l'igno- 
rait, il devait s'en informer et prendre les mesurés 
nécessaires. 



CO Ce fut navrant cet abandon des bagages, ce bris des 
appareils télégraphiques. Personne ne comprenait rien à une 
pareille mesure. Les coolies eux-mêmes, devinant les senti-^ 
ments qui animaient leurs officiers, prenaient part à leur 
douleur. Montrant leurs mains vides, ils s'écriaient dans leur 
langage moitié français, moitié annamite : « Nous pas fatigués, 
nous bien contents porter bagages. Nous rien porter, alors? » 

Quelques officiers demandèrent de brûler au moins les 
objets qu'il était défendu d'emporter... Non, il fallut les laisser 
là à l'abandon. Â Than-Mol, on essaya bien de jeter le contenu 
des cantines dans le ruisseau, espérant que le courant entraî- 
nerait le tout au loin. Mais ce ruisseau était trop peu profond 
et les objets s'accrochaient aux rives et aux rochers émergeant 
au-dessus de Peau. Quant aux coolies, ils parcoururent, les 
mains vides, le trajet de Dong-Song à Chu. (Note de l'auteur^. 
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» On abandonne les approvisionnements en 
vivres, relativement considérables, de cette place ; 
on est même sur le point d'y laisser une batterie 
de 4 et le commandant Schœffer ne revient sur cet 
ordre que sur les observations qui lui sont présen- 
tées par M. le chef de bataillon Jorna de Lacale, 
commandant supérieur de Dong-Song, et le capi- 
taine d'artillerie Renaud. Les magasins de Pho- 
Can sont abandonnés avec tous leurs approvi- 
sionnements ; on n'ose pas encore les brûler de 
peur d'attirer l'ennemi. 

» A Déo-Quan même, à la porte de Chu, on n'em- 
porte pas tous les approvisionnements qui y sont 
déposés, et cependant la colonne n'est suivie que 
par quelques chinois, les uns disent 5o, les autres 
loo à i5o, et qui se tiennent à une distance res- 
pectueuse de l'arrière-garde de la colonne et qui 
ne lui font aucun mal. « Je crois, sans pouvoir 
l'affirmer, qu'il y a eu un seul homme blessé (i) 
(un tirailleur tonkinois), et les Chinois, le 3 avril, 
lorsque j'ai fait réoccuper cette position, n'y étaient 
pas encore arrivés. » 

» Il résulte de ces faits que les positions de Than- 
Moï et le fort de Dong-Song ont été abandonnés 
après un combat insignifiant à Dong-Song ; que 
les mouvements tournants des masses chinoises 
sont de pure invention, ces masses signalées dans 
les télégrammes n'étant pas sur les lieux ; que la 

(i) Ce blessé est celui de la journée précédente. 
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destruction des lettres, des appareils optiques et 
télégraphiques, des registres de comptabilité du 
trésor et Tabandon des vivres et des munitions 
sans les détruire sont sans excuse. 

« Attitude du lieutenant-colonel Herbinger depuis 
sa prise de commandement jusqu'à son arrivée 
à Chu, 

» En voyant toutes les fautes commises par le 
commandement dans cette retraite, on est conduit 
à se demander si le lieutenant-colonel Herbinger 
jouissait bien de toutes ses facultés ; mais on con- 
çoit combien il est difficile d'élucider une pareille 
question, alors qu'on sort du domaine des faits 
pour entrer dans celui des appréciations. 

» Les officiers qui étaient sous les ordres du 
lieutenant-colonel Herbinger deviennent très ré- 
servés, on le comprend ; ils ne veulent rien dire 
qu'il ne soit possible de prouver et on ne peut en 
obtenir que des indications très générales. 

» M. Rollin, le payeur, dit : « Le 28, au soir, 
» le lieutenant-colonel était très animé, mais il ne 

» m'a pas paru ivre. » 

» Le commandant Servières constate que le 
lieutenant-colonel était très animé à Lang-Son et 

à Than-Moi. 

» Le commandant Diguet déclare que le lieu- 
tenant-colonel était à Lang-Son dans un état de 
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surexcitation anormale, ressemblant à celle d'un 
homme pris de boisson. 

» Le commandant Schœffer déclare qu'à Lang- 
Son le lieutenant-colonel était très surexcité et 
dans un état d'animation insolite. 

» Le commandant de Douvres déclare que le 
lieutenant-colonel était à Lang-Son dans un état 
de surexcitation inexprimable. 

» Le docteur Zuber, médecin chef de l'ambu- 
lance de la 2° brigade, déclare que le lieutenant- 
colonel était très excité à Lang-Son et à Than- 
Moï. 

» D'autres officiers déclarent que le lieutenant- 
colonel Herbinger était dans son sang-froid (i) : 
M. Massiet du Biest, capitaine d'infanterie, atta- 
ché au lieutenant-colonel ; M. le commandant For- 
toul, qui remplissait autour de lui les fonctions de 
rhef d'état-major ; M. le sous-intendant militaire 
Jau. 

» Quoi qu'il en soit de ces contradictions, on peut 
cependant en tirer cette conclusion, que tous les 
officiers supérieurs, sauf M. le sous-intendant 
Jau, et M. le commandant Fortoul, qui est direc- 
tement attaché à son état-major, reconnaissent 
chez le lieutenant-colonel Herbinger un état de 

(i) Ces mêmes officiels, commandant Fortoul, capitaine 
Massiet du Biest, lieutenant Dégot, ont déclaré par contre à 
l'instruction, que le lieutenant-colonel Herbinger était abso- 
lument ivre le jour de « Than-Moï », c'est-à-dire le lendemain 
ou le surlendemain, sous la foi du serment, devant le commis- 
saire-rapporteur du Conseil de guerre. 
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surexcitation insolite à Lang-Son. A Than-Moï, 
le même fait est relevé par le docteur Zuber et par 
le commandant Servières ; la plupart des autres 
officiers supérieurs étaient à Dong-Song. 

» A quoi doit être attribuée cette surexcitation? Je 
rignore. Je ne connais pas les antécédents du lieu- 
tenant-colonel Herbinger ; je n'ai aucun renseigne- 
ment sur cet officier et je n'ai jamais eu avec lui 
que des rapports de service, et seulement deux ou 
trois fois. Je ne saurais, dans ces conditions, pous- 
ser plus loin ces investigations ; mais, sans recher- 
cher la cause de cette surexcitation à Lang-Son et 
Than-Moï, il me paraît facile d'établir qu'elle 
devait exister. 

» A Lang-Son, le lieutenant-colonel, sans avoir 
aucun^-renseignement précis, sans rien écouter, 
prend la décision d'évacuer. 

» Il télégraphie au général en chef qu'il n'a pas 
de vivres, et il n'en sait absolument rien. 

») Il fait emporter des bagages sans valeur et fait 
jeter à l'eau le trésor. 

» Il abandonne une batterie d'artillerie, sans con- 
sulter aucun des officiers de l'arme. 

» Il ne daigne pas réfléchir une minute à la note 
que lui transmet le général de Négrier, qui était 
son chef, quelques instants auparavant. 

» Lorsque le commandant Servières lui annonce 
les renforts qui sont en route, son esprit ne s'y 
arrête pas un instant ; il répond seulement : « Je 
rien sais rien ! » et il ne juge pas utile de s'assurer 

i3. 
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de ces faits importants, alors qu'il a le télégraphe à 
sa disposition. 

» Est-ce la conduite d'un homme en équilibre, 
ou d'un homme dont les facultés sont troublées? 

» La réponse paraît d'autant moins douteuse que 
le lieutenant-colonel Herbinger est intelligent, 
qu'il a été professeur à l'Ecole supérieure de 
Guerre, qu'il a de beaux états de service. 

» A Than-Moï, le 3o mars, le défaut d'équilibre 
s'accentue davantage. Cette comptabilité du trésor 
qu'on donne l'ordre écrit d'abandonner, ces appa- 
reils optiques et télégraphiques brisés, les corres- 
pondances privées brûlées, les bagages abandon- 
nés, etc., et tous ces coolies s'en allant les mains 
vides, sont des faits qui déroutent l'esprit. 

» Et, d'ailleurs, le lieutenant-colonel Herbinger, 
dans une dépêche adressée de Than-Moî, le 
3o mars, au commandant Schœffer à Dong-Song, 
s'est chargé de démontrer lui-même que ses idées 
sont bien troublées. 

j> Voici cette dépêche : 

« Profitez de la présence de la compagnie du 
» 1 1 1« et du 143^, pour faire occuper en arrière de 
» vous le col de Déo-Quan d'une manière sérieuse. 
» Je tiendrai ici jusqu'à la mort ; faites-en autant 
» et attendons. Si vous veniez à être coupé du 
» col de Déo-Quan rabattez-vous sur moi. Vous 
» me préviendrez par trois feux allumés au 
» sommet du Déo-Quan. Je prendrai toutes mes 
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» dispositions pour assurer votre retraite par Bac- 
» Lé. En tout cas, tenez vigoureusement cette 
» nuit ; il n'y a pas d'autre moyen de nous tirer 
» d'affaire. De la baïonnette, et le moins possible 
» de coups de fusil. Faites occuper votre ligne 
» de retraite par ce dont vous pouvez disposer.. 
» Tenez dur avec le reste ; j'en fais autant. Si 
» vous vous voyez coupé, rabattez-vous sur moi. 
» Je tiens jusqu'au dernier homme. » 

» On reste confondu en pensant que de pmreils 
ordres ont été rédigés par un lieutenant-colonel, 
ancien professeur à l'Ecole de Guerre. Quel 
trouble d'esprit ! Quelle incohérence ! et quelles 
expressions dramatiques ridicules ! 

» Ce télégramme officiel suffit amplement, à mon 
avis, à prouver que le lieutenant-colonel Herbin- 
ger ne jouissait pas, à Than-Moï, de toutes ses 
facultés. Une autre preuve encore n'est-elle pas 
cette réponse faite le 3o mars, à 5 heures du soir, 
au docteur Folenfant, médecin-major de 2« classe, 
qui demande des ordres pour la confection des 
brancards : « Il est difficile de songer à cela. La 
» situation est tellement grave que personne n'en 
» sortira, blessés ou autres. » 

« Est-ce ainsi que parle un chef qui a gardé la 
moindre notion de ses devoirs ? 

)) Une nouvelle preuve de ce trouble d'esprit 
m'a été fournie par lui-même. Dans un télégramme 
envoyé le 29 mars à Than-Moî, le général en chef 
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disait au lieutenant-colonel Herbinger, entre autres 
choses : 

« Je vous ferai remarquer qu'en pareilles circons- 
» tances, on ne demande pas d'instructions, surtout 
» quand on ne rend pas compte de l'état moral de 
» ses troupes. » 

» Le lieutenant-colonel Herbinger m'affirme 
sur l'honneur que ce membre de phrase : « surtout 
» quand on ne rend pas compte de l'état moral de 
» ses troupes », n'a pas été transmis par le télé- 
graphe ; or, la dépêche même qui lui a été remise 
est aux archives de la 2* brigade, et le membre de 
phrase en question y est tout entier. C'est un défaut 
de mémoire qu'on ne peut s'expliquer que par 
cette surexcitation extraordinaire. 

» Dans un autre télégramme, n® i85, du 
3o mars, du général en chef au lieutenant-colonel 
Herbinger, on trouve cette phrase : « Mais vous* 
» devez comprendre combien il serait désastreux de 
» nous laisser ramener à notre point de départ. 
» Vous ne me parlez pas de l'état moral de votre 
» troupe. » Le lieutenant-colonel Herbinger affirme 
que toute cette partie delà dépêche a été supprimée. 

» Est-ce encore un défaut de mémoire ? Je suis 
porté à le croire, vu qu'il me paraît bien difficile 
d'admettre qu'un employé du télégraphe se per- 
mette de prendre sur lui de tronquer les dépêches 
du général en chef ; mais je ne puis rien vérifier à 
cet égard, la bande du télégraphe ayant été lacérée 
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et laissée à Than-Moï, la brigade n'ayant reçu, le 
3o, les dépêches que verbalement, au fur et à 
mesure qu'elles arrivaient/ Ce point ne saurait être 
tiré au clair que par le témoignage des deux 
employés de Dong-Song et de Than-Moî, qui ne 
sont pas ici (i). 

» Conclusions: 

» De l'enquête à laquelle je me suis livré sur les 
faits qui se sont passés du 28 mars, à partir du 
moment où le lieutenant-colonel Herbinger a pris 
le commandement de la 2« brigade, jusqu'au 
3i mars, il ressort à mon avis les conclusions 
suivantes : 

» Le lieutenant-colonel Herbinger a donné Tor- 
dre d'évacuer Lang-Son ; 

» Sans s'être rendu un compte exact de la 
situation des vivres et des munitions, et en trom- 
pant, à cet égard, la confiance du général en chef 
dans sa dépêche du 28 mars, quatre heures du 
soir; 

» Sans avoir voulu faire le nécessaire pour con- 
naître les secours en personnel, matériel et mu- 
nitions qui lui étaient envoyés ou allaient l'être, 
alors qu'il avait le télégraphe à sa disposition ; 

» Sans avoir tenu compte des avis du général de 
Négrier et du commandant Servières, tous les 
deux opposés à l'évacuation ; 

(i; Ces témoignages ont été fournis et sont formels. Les 
déclarations des deux employés sont au dossier envoyé au 

ministre. 
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» Sans avoir rien tenté de ce que lui prescri- 
vaient les règlements et Thonneur pour conserver 
Lang-Son. 

» 2° L'abandon de la batterie de 4 rayée de 
montagne et du trésor, est sans excuse ; 

» 30 L'évacuation des positions de Than-Moî a 
été faite par le lieutenant-colonel Herbinger, 
contrairement aux avis du général en chef et 
sans nécessité ; 

» 40 La destruction ordonnée par le lieutenant: 
colonel Herbinger à Than-Moï, des registres de 
comptabilité du trésor, des appareils optiques et 
télégraphiques, est sans excuse ; 

» 5° L'évacuation du fort de Dong-Song a été 
ordonnée par le lieutenant-colonel Herbinger, 
malgré les avis du général en chef, sous des pré- 
textes futiles ou imaginaires ; 

» 6° La retraite a été conduite avec une précipi- 
tation que rien ne justifie et sans avoir pris les 
mesures nécessaires pour ne laisser entre les 
mains de l'ennemi, ni vivres, ni munitions ; 

») 70 A Lang-Son, le 28 mars au soir, à Thân- 
Moï, le 3o mars, le lieutenant-colonel Herbinger 
était dans un état de surexcitation qui l'empêchaît 
de jouir de toutes ses facultés. 

» Le colonel commandant par intérim 
la 2® brigade, 

» Signé : Borgnis-Desbordes. 

» Chu, 24 avril i885. » 
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Nous n'ajouterons que le fait suivant au rapport 
du colonel Borgnis-Desbordes : 

A Than-Moï, le 3o au soir, la 2« compagnie 
du iii*^ se trouvait en troisième ligne dans le 
village même ; quelques coups de fusils se faisaient 
entendre à intervalles éloignés. Pour tout esprit 
sensé, il était évident qu'il n'y avait pas lieu de 
s'en préoccuper outre mesure. Deux fois le colonel 
Herbinger arrive, appelle aux armes la compagnie 
de réserve et lui tient les discours les plus incohé- 
hérents : 

« Tout le monde ici est pour sa peau ! La 
mienne ne vaut pas plus que la vôtre ! Pas un 
seul coup de fusil ; tout le monde à la baïon- 
nette, et, s'il faut se servir des cartouches, que 
chacun s'en réserve une pour se faire sauter le 
caisson ! » 

Le capitaine, outré d'un pareil langage, pres- 
crivit à ses hommes d'aller immédiatement se 
coucher et de ne plus se lever que sur ses ordres 
formels. 

Quant à nous, qui avons assisté à la retraite de 
Lang-Son, qui avons assisté à la retraite du Mans 
et malheureusement à d'autres aussi, en 1870, noua, 
pouvons nous faire une idée de ce qu'est une troupe 
tournant le dos à l'ennemi. Nous ne craignons 
pas de le dire hautement : la retraite de Lang-Son 
s'est effectuée de la part des hommes dans le calme 
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le plus parfait ; chacun restant à sa place ; dans 
les marches les plus pénibles, aucun intervalle 
n'était perdu, même de nuit ; aucun crî, aucun 
murmure ; tous les ordres des officiers étaient 
ponctuellement exécutés. Et il fallait qu'elle fut 
bien disciplinée, cette malheureuse troupe, pour 
rester aussi calme avec un pareil colonel à sa tête ! 

Le rapport du colonel Borgnis-Desbordes se 
termine par ces mots : « A Lang-Son, le 28 mars, 
et à Than-Moï, le 3o mars, le lieutenant-colonel 
Herbinger était dans un état de surexcitatiop, qui 
Tempêchait de jouir de toutes ses facultés. • 

Cet état de surexcitation est-il dû à l'ivresse, à 
Talcoolisme ou à toute autre cause ? Peu nous 
importe. Ce qui est hors de doute, c'est qu'il était 
surexcité et que cet état de surexcitation ne s'était 
pas inopinément manifesté le 28 ou le 3o mars. Il 
formait le fond même du caractère du lieutenant- 
colonel. Il s'était dévoilé dès sa prise de comman- 
dement et ne pouvait être attribué ni au climat, ni 
à la maladie. Jamais, en effet, le lieutenant-colonel 
n'avait eu un accès de fièvre, et il nous était arrivé 
en plein hiver, pendant la meilleure saison, à l'abri 
de toute insolation. 

Il était au Tonkin tel qu'il était en France, tel 
"qu'il s'était déjà légèrement dévoilé au Mexique, 
alors qu'il n'était que lieutenant. 

Ceux qui l'ont suivi pendant cette dernière 
campagne, citent le fait suivant : 
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Envoyé, un jour, en reconnaissance, le lieute- 
nant Herblnger se trouve en présence d'un parti 
de cavaliers mexicains. Il ouvre aussitôt le feu, et 
comme les cavaliers tournent bride, il se lance à 
leur poursuite. Les Mexicains prennent position 
plus loin ; le jeuhe Herbinger leur envoie de nou- 
veaux feux de salve, tout en essayant de se rap- 
procher d'eux ; mais nos ennemis font de nou- 
veau demi-tour dès qu'ils se trouvent à portée de 
nos fusils, et le lieutenant continue toujours à leur 
tirer dessus. Lorsqu'après de nombreux arrêts les 
Mexicains jugèrent, d'après le ralentissement des 
coups de fusils, que les munitions de la petite 
troupe s'épuisaient, ils se portèrent à sa rencontre. 
Heureusement qu'une colonne française, en mar- 
che dans les environs, attirée par la fusillade, 
vint au secours de la reconnaissance et la tira de 
ce jpauvais pas. 

Le courage du lieutenant-colonel, d'un autre côté, 
ne saurait être mis en doute. Toujours prêt à faire 
campagne : au Mexique, en 1 870, à l'armée de 
Metz; pendant la Commune, où il fut grièvement 
blessé ; il eut toujours le mépris de la mort. Au 
Tonkin, il est constamment avec la fraction de son 
régiment la plus exposée au feu. On ne peut donc 
pas dire que ce soit par lâcheté qu'il ait abandonné 
Lang-Son. 

Doué d'une bonne mémoire, ayant une îift- 
truction solide des plus étendues, d'un esprit vif 
et sarcastique, il était servi par une grande facilité 



298 LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 

d'élocution. Sachant mener de front le plaisir et le 
service, on le voyait parfois sortir du cercle à la suite 
d'une folle réception, pour aller, frais et dispos, 
surveiller Texercice de ses subordonnés, qu'il trou- 
blait le plus souvent par son amère ironie, ou bien 
encore pour improviser avec beaucoup de brio 
une conférence sur un sujet militaire quelconque, 
Mais à côté de ces qualités, qui malheureusement 
suffisent, en général, pour vous faire noter comme 
un officier brillant et d'avenir, il lui manquait abso- 
lument ce jugement, cette netteté de vue, ce sang- 
froid, cette pratique de l'homme, cette com- 
préhension du terrain appliquée aux choses de la 
guerre, qui font le véritable chef. 

Le lieutenant-colonel Herbinger inflige le plus 
cruel soufflet qui puisse être donné à ce système 
d'examen beaucoup trop en vigueur dans notre 
armée, qui consiste à juger les officiers conîme 
des écoliers jusqu'à l'âge de 45 ans, d'après des 
interrogations verbales ou des compositions sur le 
papier, dans lesquelles la mémoire, la connaissance 
littérale de nos règlements, les souvenirs histori- 
ques jouent le plus grand rôle, et dans lesquelles 
par contre il est rarement fait appel au jugement 
des examinés et à la façon dont ils savent se servir 
du terrain et de leurs soldats, pour résoudre prati- 
quement les problèmes multiples qui peuvent se 
présenter à la guerre. 

Le lieutenant-colonel Herbinger n'a pas à assu- 
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mer la responsabilité -de la haute estime en laquelle 
il avait été tenu par ses chefs. Il ne pouvait pas 
refuser Tavancement ciont il avait été l'objet. On 
ne pouvait pas non plus lui reprocher d'avoir voulu 
ratifier Testime de ses supérieurs en allant faire 
campagne. 

Ils ont dû en relever bien des fautes de détail, 
les inspecteurs qui ont été appelés à passer en 
revue le brillant bataillon de chasseurs à pied du 
commandant Herbinger ! Et dire qu'il a fallu un 
événement comme celui de la retraite de Lang-Son, 
qui a fait sauter tout un ministère, pour faire dé- 
couvrir que cet officier supérieur ne jouissait pas 
de toutes ses facultés ! 

Et cependant celui-ci ne cachait pas son jeu ; 
son état de surexcitation continuelle en est la 
meilleure preuve.. 

Pour ces raisons, nous ne nous associons pas à 
cette conclusion du colonel Borgnis-Desbordes, qui 
tendrait à établir que le chef improvisé de la 
2^ brigade n'a pas fait tout ce que lui prescrivaient 
les règlements et Vhonneur. 

Lang-Son n'a pas été évacué par lâcheté, mais 
par suite d'un manque absolu de jugement, dont 
on aurait dû s'apercevoir plus tôt et dont le lieute- 
nant-colonel Herbinger ne peut pas être rendu 
responsable. 

Et nous qui ne l'avons certes pas ménagé 
jusqu'ici, nous lui pardonnons volontiers ses écarts 
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de langage et nous nous inclinons avec tristesse 
devant sa tombe, comme devant celle d'un malheu- 
reux, victime irresponsabte d'un défaut de notre 
éducation militaire. 



CHAPITRE XIII 



M. ('") et son étude : t A la recherche de la vérité su 
l'évacuatidn de Lang-Son, — Aveuglé par la passion polit 
liqiie. — Tous les feiis sont diînalurés. — La blessure d 
général de Niigrier. — Le général de NiSgrier a fait connai 
tre son sentiment sur la retraite de Larg-Soo et sur ! 
t-tolonel Herbinger. 



La retraite de Lang-Son a soulevé trop de polé- 
miques pour que nous essayions de réfuter tous les 
arguments qui. ont été lancés à ce sujet, par tous 
ceuï qui avaient intérêt à dénigrer cette entre- 
prise. 

Nous allons toutefois discuter les principaux 
points, qui nous paraissent dévoir être pris en 
sérieuse considération, en nous maintenant tou- 
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jours, selon notre habitude, dans le domaine pure- 
ment militaire. 

Afin de donner un corps à notre argumentation, 
nous nous occuperons exclusivement d'une étude 
dont nous avons déjà parlé, qui a paru dans le 
Correspondant du lo décembre i885, en même 
temps que le rapport du colonel Borgnîs-Desbor- 
des et qui est intitulée : a A la recherche de la 
vérité sur l'évacuation de Lang^Son. » 

L'auteur de cette étude, signée (***) s*appuie 
justement sur ce rapport pour pousser une charge 
fond contre M. Jules Ferry et plus particulière- 
ment contre les généraux Brière de l'Isle et de 
Négrier. 

C'est ce dernier surtout qui est le plus malmené. 

Tout nous fait supposer que les trois étoiles, dont 
est signé l'article du « Correspondant » représen- 
tent le grade de l'auteur, qui s'est mis à la recher- 
che de la vérité sur l'évacuation de Lang-Son 

Nous respecterons son incognito. 

Avec une désinvolture charmante, le général 
(***) commence par jeter M. Jules Ferry par dessus 
bord. 

« Non, la retraite de Lang-Son, dit-il, eut été 
acceptée comme elle devait l'être, 'avec tristesse, 
mais sans la moindre panique, si une forte dose 
d'exaspération ne s'était pas peu à peu amassée 
en nous, devant la persistance et le cynisme du 
mensonge officiel, qui viciait tout, absolument 
tout ce qui touchait à l'Extrôme-Orient. Dès Tori- 
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gine, dans cette malheureuse affaire du Tonkîn, 
tout a ctc duperie et mensonge. Les communica- 
tions enthousiastes du gouvernement, mensonges ; 
les dépêches officielles mises en circulation, men- 
songes ; car, il est prouvé qu'à part celle qui causa 
la chute du ministère Ferry, il n'en est pas une 
qu'on n'ait arrangée ou mutilée pour les besoins de 
cause ; les récits des opérations, les comptes-rendus 
publiés sur chaque affaire, mensonges ou exagéra^ 
tions mensongères ; car la résistance n'a jamais été 
aussi sérieuse qu'on Va faite, et bien des gens au- 
ront passé héros à bon marché ; ces combats reten- 
tissants qui signalaient à jour dit, à heure fixe 
Touvcrture de chaque session parlementaire ; 
mensonge et ridiculisation de cette chose si grave, 
la voix du canon ! 

Nous ne nous rappelons plus où nous avons lu 
qu'un Jour un monsieur quelconque, auquel on 
demandait des renseignements sur une ville de 
province, se mit à commencer ses explications par 
ces paroles qui nous firent éclater de rire : « Je ne 
connais pas Cliicago ; mais.... » Et là-dessus, il fit 
une comparaison des plus fantaisistes entre la ville 
de province et Chicago, qu'il connaissait à peine 
de nom. 

Dans cette circonstance, le général (***) nous 
paraît avoir établi, avec autant de connaissance de 
cause que le monsieur de Chicago ses comparai- 
sons entre les combats du Tonkin, qu'il n'a pas 
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VUS, et les comptes rendus officiels, qu'il doit avoir 
à peine lus. 

Nous nous flattons, nous, d'avoir assisté à la 
plupart de ces combats et d'en avoir lu avec soin 
les comptes rendus officiels. 

A part celui de l'affaire du marché de Ha-Ho, 
sur lequel nous nous sommes déjà expliqués et 
dont le récit a été quelque peu arrangé dans un 
but fort louable, et pas du tout par M. Jules Ferry 
pour les besoins de sa politique, nous affirmons 
que tous ces comptes rendus étaient la reproduc- 
tion aussi exacte que possible de la réalité. 

Il faut avouer que la passion politique nous fait 
voir les choses sous un bien mauvais Jour. M. (*") 
ose insinuer, sans aucune preuve à l'appui, que 
bien des gens, au Tonkin, auront passé héros i 
bon marché, que tout a été exagéré comme i 
plaisir. 

Eh quoi ! les combats de Kep, de Chu, de 
Noui-Bop, de Dong-Song, de Bac-Viay, de Dong- 
Dang, de Hoa-Moï, le siège de Tuyen-Quan, tous 
ces faits d'armes ne seraient que piensonge ou 
exagération ? Une seule compagnie aurait eu ses 
trois officiers hors de combat dans la même jour- 
née, une autre aurait perdu plus du quart de son 
effectif en moins d'une demi-heure, et nous n'au- 
rions eu affaire qu'à une résistance de pacotille ? 

Au Kep, nous aurions compté, rien que dans le 
village même, 640 cadavres chinois, alors que 
nous n'étions que 1,400 combattants ; à Noui-Bop 



j 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 3o5 

nous aurions enterre près de 600 chinois (i) morts 
aux environs du camp retranché, alors que l'effectif 
de la brigade de Négrier n'était que de 1,800 à 
2,000. A Bang-Bo et à Ky-Lua, les Chinois 
auraient eu 12,000 hommes hors de combat, et 
il n'y aurait pas eu de résistance sérieuse ; 
Tuyen-Quan serait presque à rayer de nos fastes 
militaires ! 

Dominé, Bobillot, Gravereau, Cotter, Normand 



(i) Quand le général de Négrier voulut estimer les pertes 
subies par Tennemi, il en arriva, en se basant sur le nombre 
des cadavres chinois, à un chiffre tellement fort, qu'il ne 
voulut pas le porter dans son compte-rendu officiel. Il dit à 
cette occasion : « Je sais qu'en France on émet des doutes 
sur les pertes que nous faisons subir à Pennemi, il vaut 
mieux les passer sous silence. » Le nombre des chinois 
laissés morts sur le terrain de Noui-Bop est de 5 à 600. Ce 
chiffre a été donné assez approximativement par l'officier 
qui, le 5 janvier, fut préposé à la corvée des cadavres, 
que l'on enterra sur place pour ne pas les laisser pourrir en 
plein air. Tout le monde sait que les Chinois avaient pris 
toutes sortes de précautions pour pouvoir enlever leurs morts 
du champ de bataille ; nous les avons vus bien souvent 
venir les chercher sous nos balles. Le combat ayant duré 6 
heures, la poursuite n'ayant pu se faire, on pourrait bien 
admettre qu'ils eurent le temps de retirer du champ de- bataille 
un nombre de cadavres égal à celui qu'ils y laissèrent. Total : 
1,000 tués. Comme on compte généralement de 4 à 6 blessés 
pour un tué sur le terrain, on voit d'ici le chiffre considé- 
rable de chinois mis hors de combat, auquel on arrive pour 
une colonne d'un aussi faible effectif que la nôtre. Ce chifFire 
paraît tellement fort qu'il est à supposer que les Chinois, ce 
jour-là, n'eurent pas, par exception, les moyens nécessaires 
pour emporter leurs tués et qu'ils les laissèrent sur place. En 
prenant donc pour base 5oo morts comptés sur le champ de 
bataille, on arrive au chiffre respectable de 2 à 3,ooo hommes 
hors de combat. 

14 
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seraient passés héros à bon marché. Le défenseur 
de Tuyen-Quan serait à peine un vil charlatan ! 

Il a fallu que M. (***) soit bien aveuglé par la 
passion politique pour oser écrire d'une plume aussi 
légère. Nous voulons ignorer les combats où il a 
conduit les troupes qui lui ont été confiées et les 
sièges qu'il a supportés ; mais si sa brigade ou sa 
division avaient eu à enregistrer autant de faits 
d'armes que les troupes du Tonkin pendant la 
période de i883 à i885, il ne se serait peut-être 
pas permis une aussi étrange insinuation. 

Et maintenant, par qui, de M. (*"), ou de nos 
généraux, a été le plus .ridiculisée cette chose si 
grave, la voix du canon ? 

M. (***) dit, et beaucoup d'autres avec lui, que 
tous nos combats au Tonkin ont été livrés sur com- 
mande, de France, par M. Jules Ferry. C'est d'abord 
une injure à faire à nos généraux. Il aurait fallu, 
en outre, que le président du conseil des ministres 
fût un bien profond Machiavel pour avoir réussi 
à faire ainsi coïncider toutes nos victoires avec les 
besoins de sa politique et l'ouverture de chacune 
de ses sessions parlementaires ; car alors il aurait 
dû faire ses commandes non seulement à nos gé- 
néraux français, mais encore aux généraux man- 
darins chinois. 

Ils auraient bien ri, nos officiers, quand ils 
marchaient sur Kep, sur Chu, sur Noui-Bop, sur 
Dong-Dang, quand ils se défendaient si héroïque- 
ment à Tuyen-Quan, si on leur avait : dit tout cela, 
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ce ne sont pas les circonstances qui le veulent, ni 
môme la situation de Tennemi qui Texige, c'est 
tout simplement M. Ferry qui rordonne. 

C'est alors M. Ferry, qui aurait commandé aux 
Chinois de menacer Phu-Lang-Thuong, de venir 
nous surprendre à Ha-Ho, de faire une démons- 
tration sur notre flanc droit à'Noui-Bop, de se 
fortifier à Dong-Song, de s'établir à i5 kilomètres 
de Lang-Son, alors que nous occupions cette 
place. 

Nous avons pris part à tous ces combats; à tous 
nous avons reconnu une raison d'être, im- 
posée par des considérations d'un ordre purement 
militaire et exclusivement militaire. 

Quant à nos victoires, elles étaient alors reten- 
tissantes, parce qu'elles devaient être retentis- 
santes, et, ne vous en déplaise, elles redeviendront 
retentissantes lorsque les faits, tassés par l'histoire, 
auront mis en lumière les points qui ont été jus- 
qu'ici obscurcis par une'politique de mauvais aloi. 

Quand on s'est livré à de semblables digressions, 
on ne doit pas s'étonner devoir le lieutenant-colonel 
Herbinger ainsi apprécié : 

« Aux yeux des militaires, cette sinistre dépêche 
(la fameuse dépêche du général Brière de l'Isle) 
s'illuminait pourtant d'une lueur d'espérance : on 
était unanime à proclamer que nul plus que le 
lieutenant-colonel Herbinger n'était capable de 
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recueillir rccrasantc succession du général de 
Négrier. 

» Herbinger était connu de toute Tarmée. De- 
puis St-Cyr, où il figurait n^ i à Tentrée comme à 
la sortie, il était resté si en vue que le général 
Lewal n'avait pas hésité à confier au jeune chef de 
bataillon renseignement de la tactique d^infanterie 
à TËcole de guerre. La tâche était absolument 
nouvelle ; elle était non moins pratique que théo- 
rique. Herbinger s'en était acquitté de manière à 
s'ouvrir l'avenir des plus hautes destinées mili- 
taires. Son nom était la meilleure garantie de 
l'opportunité et de la bonne exécution d'une me- 
sure militaire quelle qu'elle fût. 

» S'il continuait à rétrograder, c'est que la re- 
traite s'imposait, et l'on pouvait avoir confiance 
qu'entre ses mains elle ne se changerait pas en 
déroute. 

» Telle fut l'impression dans l'armée ; l'écho 
s'en retrouve dans tous les journaux. Aussi l'émo- 
tion fut-elle profonde.... » 

Et plus loin l'auteur ajoute : 

« Son intelligence remarquable des choses de la 
grande guerre, son sentiment élevé de la pure 
taccique, ses connaissances étendues, fruit d'une 
éducation militaire hors ligne, ont pu lui nuire 
plutôt que lui servir vis-à-vis d'un adversaire infé- 
rieur. » 

A cela nous n'avons plus rien à dire. Nous avons 
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assez fait connaître notre sentiment avec preuves 
à l'appui. 

A tiiro de simple curiosité, nous reproduisons 
ci-dessous l'histoire du combat de Baiig-Bo (jour- 
née de 24), d'après le général ("'), qui n'aime pas 
les récils fantaisistes : 

o ...La nuit se passe au contact. Dans la soirée, 
le ravitaillement en cartouches et en munitions ne 
peut avoir lieu par suite de la maladresse du parc, 
qui n'a pas su trouver sa route. 

» L'ordre est donné d'attaquer le 24, à l'aube, 
mais il fait du brouillard, heureusement. Cela 
donne le temps aux cartouches d'arriver à 9 heures. 
L'attaque est déjà commencée ; elle se poursuit 
toujours ; mais l'artillerie ne peut plus appuyer le 
mouvement, elle n'a plus d'obus. 

11 Malgré cela, un fort est encore enlevé, puis 
on se trouve au pied d'une hauteur boisée, d'un 
relief énorme. En ce moment, !e colonel Herbinger 
est engai;c avec trois compagnies du 143' ; on lui 
envoie deux compagnies de la légion, 

B Tout à coup on sonne en retraite. Les trou- 
pes d'Hcrbinger maintiennent leurs positions jus- 
qu'à ce que l'ordre soit confirmé par billet. Le 
bataillon du m' vient d'être écrasé en cherchant 
à aborder le centre de la position ennemie. Les 
pertes de ce bataillon sont en vingt minutes, sur 
327 présents : 4 officiers tués, i blessé ; 84 hom- 
mes tués, blessés ou disparus. 
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» La retraite est très calme d'abord, très métho- 
dique ; mais bientôt la conduite s'accentue, renne- 
mi Jinit par faire rouler des rochers sur la colonne. 

» A la nuit, on a rejoint le poste de Cua-Aî, 
position fortifiée à 6 kilomètres en avant de Dong- 
Dang. Là, la retraite s'arrête. Le soir même, la 
retraite continue sur Dong-Dang. » 

Si tous les comptes-rendus officiels des combats 
du Tonkin avaient été rédigés dans le genre de 
celui-ci, c'est alors que nous ne nous serions pas 
élevés contre M (•••), lorsqu'il qualifiait de menson- 
gères les communications du gouvernement, lors- 
qu'il prétendait qu'elles étaient toutes arrangées 
ou mutilées pour les besoins de la cause. 

En revanche, l'auteur de l'étude sur la recher- 
che de la vérité sur V évacuation de Lang-Son, 
possède un document officiel, signé d'un officier 
supérieur, s'appuyant sur des témoignages d'offi- 
ciers ayant vu. C'est bien le moment de s'emparer 
de ce document pour arriver à cette vérité, qu'il a 
tant à cœur de découvrir. Seulement, ce document 
est gênant pour son argumentation, pour le 
triomphe de ses rancunes politiques ; et le colonel 
Borgnis-Dcsbordes n'est plus « que l'exécuteur 
des hautes œuvres du général Brière de l'Isle, qui 
est lui-même traité de Toussaint-Louverture, et 
son accusation devient alors passionnée. » 

Quand cet officier supérieur établit, preuves en 
mains, le compte des munitions et des vivres. 
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« il n'est plus que d'une minutie ridicule, il devient 
haineux ; il a Pair de régler le compte d'un capi- 
taine d'habillement, dont l'emballage eut laissé à 
désirer dans un changement de garnison. » 

En revanche, quand il s'agit de s'appuyer sur 
des documents dignes de foi, notre auteur va 
chercher une grave confession de Monsieur Ger- 
main, faite au cours d'une récente période électo- 
rale ! 

Une drôle de base que prend là un général, qui 
déclare vouloir rester, dans son étude, sur le terrain 
purement militaire ; et si notre auteur part tou- 
jours ainsi en guerre à la recherche de la vérité, 
nous doutons fort qu'il arrive jamais par ses décou- 
vertes à faire pâlir la gloire de Christophe Colomb. 

Comme documents de témoins oculaires, îl 
exhibe un fragment de lettre d'une personne qui 
dit avoir assisté à la retraite de Pho-TY (lisez 
Pho-Vy) à Chu et au combat de Dong-Song. 

Si ce ne sont là que les faits d'armes auxquels 
notre témoin a assisté, et s'il qualifie de combat la 
fusillade de nuit de Dong-Song, nous ne sommes 
plus étonné de voir la désinvolture avec laquelle il 
établit les responsabilités de chacun, et surtout 
de lui voir traiter le lieutenant-colonel Herbinger 
de tacticien prudent et habile. 

D'un autre côté, le Général ("*) laisse complète-- 
ment dans l'ombre la batterie de 8ô??«» de mon- 
tagne, les deux escadrons de spahis qui sont an- 
noncés et dont un est rencontré à Dong-Song le 
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3o mars, ainsi que les i,ooo zouaves qui peuvent 
arriver sous peu de jours. 

Ce sont là cependant des renforts sérieux contre 
des Chinois et qui peuvent nous permettre de réflé- 
chir un moment. 

Et dire que, de tous les ouvrages qui ont essayé 
de défendre Tévacuation de Lang-Son, en se pla- 
çant sur le domaine militaire, c'est cette étude 
du Général (*") qui nous a paru la plus sérieuse. 
Ab uno disce omnes ! 

Oui, le Général (*") a eu raison de vouloir dis- 
cuter la question du Tonkin, en s'appuyant sur des 
considérations purement militaires ; mais, aveuglé 
ou entraîné par la passion politique, il a commencé 
par dénaturer presque tous les faits, par supprimer 
ceux qui pouvaient gêner son argumentation, et il 
ne s'est plus servi alors que de professions de foi 
électorales. Il est parti d'un très bon pied et s'est 
cassé le nez dès le premier pas. 

Nous avons fait connaître notre sentiment sur 
presque toutes les questions soulevées dans cette 
étude. Nous n'y reviendrons pas. 

11 existe cependant quelques points secondaires 
que nous n'avons pas eu l'occasion d'envisager et 
qui méritent quelques explications. Nous allons 
les passer en revue : 

On s'est beaucoup cmu de cette parole du gé- 
néral de Négrier : « Pas de chemin de fer Decau- 
ville, pas de Lang-Son. » 
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Quel est le sens de ces paroles ? Elles signifient 
tout simplement : J'entrevois que les routes qui 
conduisent à Lang-Son sont tellement mauvaises 
qu'elles nous créeront de très grandes difficultés 
pour nos ravitaillements de toutes sortes. Si donc 
nous allons à Lang-Son, il nous faudra fapiliter 
par un chemin de fer Decauville nos moyens de 
transport. 

Pour construire un chemin de fer, il fallait 
d'abord occuper Lang-Son ; on ne pouvait guère 
avoir la prétention de l'édifier sur un terrain que 
nous n'occupions pas encore. 

N'avons-nous pas vu que la grande préoccu- 
pation du général a été, aussitôt Lang-Son pris, 
d'améliorer les routes, d'organiser les moyens de 
ravitaillement de toutes manières, même en nous 
donnant des rations substituées ? Si le chemin de 
fer n'est pas construit le û8 mars, nos moyens de 
communication sont du moins en bonne voie 
d'amélioration et les difficultés pressenties sont 
résolues en grande partie, tellement du reste que 
le lieutenant-colonel Herbinger a pu parcourir en 
trois jours et demi la distance qui séparait Lang- 
Son de Chu, et encore les troupes se sont-elles 
reposées toute la journée du 3o à Than-Moî et 
Dong-Song. 

Notons en passant que deux compagnies, les i" 
et 2^ du 1 1 1«, furent envoyées à Chu, le 3i mars 
au soir, et qu'elles y arrivèrent vers onze heures 
dans la nuit. 

14. 
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S'il n'y avait pas de chemin de fer, les travaux 
des routes étaient cependant assez avancés pour 
que Lang-Son ne fût pas considéré comme aussi 
en Pair qu'on a bien voulu le prétendre. 

Nous sommes à Lang-Son, nous pouvons nous 
y maintenir et nous y ravitailler, que ce soit par 
un chemin de fer Decauville ou par tout autre 
moyen, peu importe. 

Vient ensuite la blessure du général de Négrier: 
deux fois et d'une façon insidieuse le Général ("*) 
revient sur cette blessure. 

Quand on est aussi peu sûr de ce qu'on dit, 
quand on ne possède aucune preuve, on doit se 
garder de porter une accusation aussi grave que 
celle qui est formulée dans les deux phrases sui- 
vantes : a Le général n'abusc-t-il pas un peu du 
bonheur d'avoir été blessé au moment psycholo- 
gique ?» Et plus loin : « La blessure du général 
de Négrier, qu'on représentait comme beaucoup 
plus grave qu'elle n'était réellement.... » 

Ayez au moins le courage de dire franchement 
ce que vous pensez, ou plutôt ce que vous seriez 
très heureux que vos lecteurs tiennent pour vrai. 

La blessure du général de Négrier, à votre sens, 
est une de ces légères blessures dans le genre de 
celles dont profitent quelques troupiers pour quitter 
le champ de bataille. De là à accuser le général 
de lâcheté, il n'y a qu'un pas. Toujours la question 
politique qui perce ! 
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Puisqu'il faut faire de pareilles preuves, citons 
encore le fait suivant : 

Le docteur Zuber était à la tête de Tambulance 
où se trouvait le général de Négrier pendant la 
retraite. Le capitaine SazonofF, du iii«, comman- 
dait une partie des troupes chargées de protéger 
les malades. Pendant une des premières haltes, il 
interroge sur la blessure du général le médecin en 
chef de Tambulance. Celui-ci avait fait préparer 
un breuvage qu'il tenait à la main ; il répondit au 
capitaine : « Je ne sais pas encore ce qui va en 
résulter ; je vais essayer de faire prendre cette 
boisson au général ; s'il peut la digérer, rien n'est 
perdu ; sinon, il faut s'attendre à un grand mal- 
heur ! » 

Quand la vie d'un malade tient à Tabsorption 
d'une potion, peut-on insinuer une pareille accu- 
sation ? Le général pouvait-il conserver le com- 
mandement de sa brigade, dans de pareilles con^ 
ditions, ainsi que voudrait bien le faire croire 
notre auteur à la recherche de La Vérité sur rêva» 
cuation de Lang-Son ? 

Le Général (***) avoue du reste qu'il n'a pas la 
prétention d'apporter la vérité, qu'il ne fait que la 
chercher et que ce serait une rare bonne fortune 
pour lui de la voir un jour dans son heure de 
rayonnement. Nous sommes très heureux de pou- 
voir lui venir en aide dans cette circonstance, et 
comme il semble tenir beaucoup à connaître le 
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sentiment du général de Négrier sur le sujet qu'il 
traite, nous allons le lui donner. 

Nous avons eu, nous, la bonne fortune d'être, 
sans le vouloir, sans que le général s'en doute, le 
confident de ses pensées. Lorsque parut le numéro 
du Correspondant du lo décembre 1 885, un exem- 
plaire lui fut adressé de France. Sur cet exem- 
plaire, les ("*) étaient remplacées par le nom de 
l'auteur : « Général..., dit-on. » 

L'ouvrage fut nécessairement lu par le général 
de Négrier, qui souligna au crayon vert certains 
passages ; ces traits, par eux-mômes, sont assez 
éloquents pour nous donner la pensée du général, 
qui voudra bien nous pardonner cette légère indis- 
crétion, le numéro du Correspondant en question 
ayant été laissé à l'abandon. 

Ce qui excite le plus la verve du crayon du 
général, ce sont les passages où le colonel Herbinger 
est traité d'habile tacticien. Dans la phrase suivante 
que nous avons déjà citée : « Son intelligence 
remarquable des choses de la grande guerre, 
son sentiment élevé de la | pure | tactique... » 
sentiment élevé de la pure tactique est souligné 
et le mot « pure » est encadré par le trait vert du 
crayon. 

/ Quand le témoin oculaire, qui a assisté à la 

Il retraite de Pho-Ty (sic', affirme que « le colonel 

Jl iHerbingcr a agi en tacticien prudent et habile, » 

•*le trait est saccade et en marge sont deux gros points 
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d'exclamation qu'on pourrait plutôt appeler de 
stupéfaction. 

C'est qu'en effet, s'appliquant à la tactique du 
colonel Herbinger, le mot « pure » est à encadrer. 

Citons encore d'autres soulignes : 

Baraque croulante, s'adressant à Lang-Son, est 
souligné. 

Quand Monsieur ('**) semble mettre en doute la 
gravité de la blessure du général de Négrier, on 
sent que le crayon est conduit par une main indi- 
gnée : le trait est en zigzag. 

Un petit trait légèrement ironique est placé en 
marge de ces mots :. 

« Les faits que nous venons de reproduire (ces 
faits sont ceux qui ont trait à la situation dé Lang- 
Son, le 28 mars, et à la relation fantaisiste du combat 
de Bang-Bo) en leur laissant leur simplicité mili- 
taire, nous avons longtemps et vainement cherché 
à en retrouver même une ombre affaiblie ou une 
version contradictoire dans les correspondances 
venues d'Hanoï. » 

Est soulignée aussi l'idée sliivante que le Général 
(***) prête au colonel Herbinger : 

« Les Chinois vont m'attaquer avec une dizaine 

de mille hommes, puis passer derrière | moi avec 
le reste. » 

Le mot « derrière » est encadré. 
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Pour en finir avec la déposition du général de 
Négrier, nous donnons ci-dessous un fac-similé 
des soulignes qui ornent un des plus importants 
passages de Tétude du Général (***) : 

« Je puis enfin parler, maintenant que l'arrêt 
du conseil de guerre est rendu. J'ai été membre de 
la commission du crédit de 200 millions pour le 
Tonkin, j'ai vu les dépêches du général de Négrier 
télégraphiant : 

« Je suis enveloppé, écrasé ; attendez-vous aux 
» événements les plus graves. Nous manquons de 
» tout. Ravitaillez Lang-Son par tous les mo- 
» yens. » 

» C'est triste à dire, c'est une honte pour le pays, 
le colonel Herbinger a été mis sur la sellette pour 
des motifs politiques. Que tout le monde le sache, 
nos soldats et nos marins ont été des héros ; s'ils 
n'ont pas toujours été victorieux, c'est notre faute ; 
c'est que le gouvernement les laisse manquer des 
moyens, des ressources nécessaires. 

» D'autres se sont chargés de flétrir les politi- 
ciens qui ont, de sang-froid, ordonné la marche 
sur Lang-Son, envoyé nos soldats au massacre, et 
qui, pour sauver leur responsabilité, ont tenté de 
perdre un loyal et brave officier. 

» Mais il y a à tirer de ces faits quelques ensei- 
gnements au point de vue militaire. -- 

« La peur des responsabilités, a dit M. de Bis- 
» marck, est une maladie qui travaille tout parti- 
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» culièrement notre siècle, une maladie qui a 
» pénétré Jusqu'au sommet de Tarbre social. » 
Certes, il est peu d'hommes d'Etat qui aient pu 
s'affranchir de ce redoutable fléau, comme le chan- 
celier de l'empire germanique. Hélas ! la guerre 
du Tonkin est venue révéler combien sont rares, 
dans les rangs de notre corps d'officiers, les âmes 
de la trempe de celle du Richelieu prussien. 

)) Dans cette malheureuse affaire de Lang-Son, 
toutes les responsabilités se sont évanouies comme 
par enchantement, pour ne plus laisser exposer 
aux colères de l'opinion publique et du gouver- 
nement que rinfortuné colonel Herbinger, trans- 
formé en bouc émissaire. 

» Une guerre funeste et fertile en mécomptes, 
où s'engloutissent notre or et le meilleur de notre 
sang, avait eu du moins l'heureux résultat de 
désigner, à la foi du soldat et aux espérances de la 
foule, des chefs jeunes, intelligents et intrépides. 

» La France se prenait à saluer joyeusement 
ceux qui effaçaient le stigmate de ses anciennes 
défaites et qui, en relevant le prestige de ses armes, 
rendaient la confiance à ses jeunes bataillons. 
Pourquoi faut-il que ces brillants généraux aient 
eux-mêmes, dans une heure de défaillance, dimi- 
nué leur propre gloire et prouvé qu'ils ne possé- 
daient pas, au même degré que le courage mili- 
taire, le courage plus rare mais non moins néces- 
saire à des çhçfs d'î^rmée ? 
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» Les dépêches adressées à plusieurs reprises 
par le général Brière de Tlsle au gouvernement, 
manifestaient son opposition énergique à une 
marche vers le nord. L'opinion du général de 



Négrier n'était pas moins formelle : quand il fut 
contraint d'entreprendre la marche déconseillée 
par lui, il en prévoyait Tissue. 

» Les télégrammes vus par M. Germain témoi- 
gnent, d'une manière irréfutable, que le général 
de Négrier à Lang-Son se rendait compte, avant 
sa blessure, de l*état désespéré des affaires et qu'il 
avait prévu l'éventualité de la retraite. Le colonel 
iHerbinger, mis subitement à la tête des troupes, 
ne fit, en présence de l'aggravation de la situation, 
qu'exécuter le plan conçu par son ex-supérieur. 



» Pourquoi donc, à la nouvelle de l'échec, le 
général Brière de l'Isle a-t-il, dans une dépêche 
qui trahissait l'afifolement, désigné d'avance le 
colonel Herbinger comme un coupable ? Pourquoi 
le général de Négrier n'a-t-il pas trouvé un mot à 
dire pour défendre son lieutenant et déclarer, avec 
l'autorité de sa vaillance, déjà légendaire, que la 
retraite n'était pas une défaillance, mais une né- 
cessité ? 

» Nous osons, dans un intérêt supérieur, faisant i 
violence à la sympathie respectueuse que nous 
avons pour ces deux généraux, dire que, en cette 
circonstance, un des plus impérieux devoirs du 
commandement n'a pas été accompli par 



eux. » y 



CHAPITRE XIV 



On devait rester à Lang-Son. — Le lieutenant-colonel 
Herbinger ne )ouissant pas lie la plénitude de ses facultés. 
lout ï'eiplique. — Erreur sur les personnes. — Fautes 
commises. 



Pour voir clair maintenant dans toute cette 
affaire de Lang-Son, il n'est pas nécessaire d'avoir 

des connaissances militaires bien étendues, il 
suffit d'ouvrir les yeux. Prenons la deuxième 
brigade, le 28 mars au soir, alors que les Chinois 
viennent d'être repoussés dans leur attaque contre 
Ky-Lua ; faisons disparaître le lieutenant-colonel 
Herbinger et mettons à sa place un chef quel- 
conque doué d'un simple gros bon sens. Que fera- 
t-il ? 

Les Chinois ont disparu, on n'entend plus le 
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moindre sifflement de balle, il a donc tout le 
temps de la réflexion ; il n'est pas dans une de ces 
situations difliciles du champ de bataille, où il 
faut, en une minute, prendre une de ces résolu- 
tions dont la réussite fait souvent les grands 
génies. 

Il pourra donc examiner froidement la question. 
Cette succession d'idées lui viendra naturellement 
à Tesprit : 

1° S'informer auprès des différents chefs de 
service de la brigade qu'il a sous la main de la 
situation en vivres et en munitions de la place de 
Lang-Son ; 

2° Télégraphier au général en chef pour savoir 
s'il peut compter sur des renforts, dans le cas où 
sa ligne de retraite viendrait à être menacée ; 

3® Chercher à connaître la situation de son 
ennemi. 

Au moyen de quelques patrouilles de cavalerie, 
soutenues au besoin par des troupes d'infanterie, 
il pourra pousser de l'avant pour reconnaître 
jusqu'à quel point l'adversaire a battu en retraite. 

Nos chasseurs d'Afrique et nos fantassins ont 
déjà assez donné de preijves de leur habileté et de 
leur savoir-faire dans des circonstances beaucoup 
plus difficiles encore, pour qu'on puisse avoir 
confiance on eux pour une pareille mission. 

Et qu'on ne vienne pas nous objecter que ce 
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sont là des raisonnements faciles à formuler à 
Taise dans son fauteuil par-dessus les événements. 
Si un officier supérieur quelconque de l'armée 
française n'est pas capable, en dehors du champ 
de bataille, de donner une aussi mince preuve de 
sang-froid et de jugement, c'en est fait de notre 
armée ; il ne reste plus qu'à la licencier et à utiliser, 
dans d'autres travaux beaucoup plus pratiques, 
les millions que nous dépensons pour l'entretien 
de nos forces nationales. 

Aussi, nous le disons avec la conviction la plus 
profonde : un chef quelconque qui aurait fait le 
simple raisonnement que nous venons de tenir, 
qui se serait renseigné en avant, en arrière et 
sur les lieux mêmes, aurait été amené forcément à 
rester à Lang-Son et à s'y maintenir. Et nous 
n'aurions pas assisté à ce spectacle vraiment 
étrange d'une brigade battant, la nuit, en retraite, 
alors qu'elle vient de mettre son ennemi en fuite. 

Ce sont ceux-là, qui sont les pires ennemis de 
l'armée, qui cherchent à expliquer et à trouver 
logiques de pareils actes. Car, si, par malheur, 
semblables mœurs s'acclimataient chez nous, c'en 
serait fait de notre armée, le jour où elle aurait à se 
mesurer avec une puissance européenne quel- 
conque. 

La faute d'avoir placé un officier, ne jouissant 
pas de toutes ses facultés, dans une situation telle 
qu'il pouvait, à un moment donné, avoir, de par 
son grade, un rôle important à jouer dans cette 
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campagne, est tellement sans excuse, qu'elle ne 
laisse plus aucune place pour les autres. 

Tous les actes accomplis au Tonkin, et qui ont 
soulevé tant de polémiques, peuvent se prêter à la 
discussion et donner lieu à <l'interminables 
controverses. 

On peut trouver des raisons à Texplosion de la 
porte de Chine ; on peut expliquer, avec motifs à 
Tappui, Tattaque de Bang-Bo; on peut discuter 
sur le plus ou moins de troupes envoyées au 
Tonkin ; on peut trouver des excuses à la dépêche 
du général Brière de Tlsle, qui a causé en France 
un si grand affolement. Mais que dire de la pré- 
sence d'un déséquilibré à la tête d'un régiment 
français î 

Là, pas de discussion, pas d'explication possible. 

Le colonel Herbinger reconnu pour un officier 
ne jouissant pas de toutes ses facultés et pris, d'un 
autre côté, pour un aigle par ses supérieurs, tout 
le voile qui couvre cette mystérieuse affaire de 
Lang-Son se déchire. 

Le mutisme du général de Négrier, qui excite 
tant la curiosité de M. (*'*), s'explique bien simple- 
ment : s'il avait donné franchement son avis, il 
aurait été obligé de tout dire sur le colonel Her- 
binger et de reconnaître, par suite, qu'il était fou 
au point de vue militaire. Mais alors, on aurait pu 
lui répondre, avec juste raison, comment a-t-on 
pu laisser un fou à la tète de la moitié de vos 
troupes? Et il n'aurait rien eu à dire. 



LA VÉRITÉ SUR LANG-SON. 325 

L'ordonnance de non-lieu prononcée en faveur 
du colonel Herbinger, sur des instructions émanant 
de France et que le ministère de la guerre aurait 
pu se dispenser d'envoyer au général de Courcy, 
s'explique aussi bien simplement : 

Le colonel reconnu coupable, on aurait été 
oblige de tout dévoiler ; et la foule alors, à laquelle 
il faut une victime, ne se serait pas portée au quai 
d'Orsay, mais à la rue Saint-Dominique, pour 
demander compte de la présence d'un déséquilibré 
à la tête d'un régiment français. 

Et le ministre de la guerre n'aurait pu faire que 
cette réponse : « Que voulez-vous ? Nous nous 
sommes trompés. » Ce qui, je crois, n'aurait guère 
apaisé la foule. 

Une victime avait déjà été sacrifiée, la masse 
était satisfaite. Assez d'ennuis comme cela. En 
avant le mystère. 

Prenez maintenant le général Brière de Tlsle, 
c'est lui le plus malheureux, il a déjà parlé et 
même un peu trop avec son télégramme du 28 
mars, 1 1 heures du soir (Hanoï) ; il ne -peut pas 
s'arrêter là, il trouve le parti le plus simple, dire la 
vérité ; il la dit franchement, brutalement, et tout 
le monde alors de lui tomber dessus et de Taccuser 
d'avoir voulu dégager sa responsabilité en cher- 
chant à écraser son lieutenant. 

Lui aussi, s'était trompé sur le compte du colo- 
nel Herbinger, et il supportait les conséquences de 
son erreur. 
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On est généralement puni par où Ton a péché : 

La guerre du Tonkin n'a été, tout le temps, 
qu'une fausse application de personnes, elle s'est 
fatalement dénouée par la plus grossière erreur 
que Ton ait pu faire sur une personne. 

Quand la guerre battait son plein, on a donné le 
commandement des troupes au général Brîère de 
risle, qui est un excellent administrateur; maïs 
qui avait bien compris qu'il devait entièrement se 
reposer sur le général de Négrier pour les choses 
du champ de bataille (i). 

Quand la paix est faite, qu'il ne s'agit plus que 
de faire renaître le calme, que d'apaiser les esprits, 
on envoie tout de suite un sabreur qui, à peine 
débarqué, met tout en révolution. 

Au général Brière de l'isle, on marchande ses 
pouvoirs en fait de récompense et d'avancement, et 
cependant c'est sous ses ordres qu'on se fait tuer ; 
il faut six mois pour qu'une décoration, pour 
qu'un nouveau grade vienne de France. Que de 
décorés, que de nouveaux promus, morts sans 
avoir eu la consolation d'une récompense plusieurs 
fois méritée. 

Lorsque la paix est signée, lorsqu'il n'y a plus 

(i) C'est peut-être là qu'il faut aller' chercher la cause de 
l'affolement subit du général Brière de l'isle : Outre la dou- 
leur de voir l'évacuation de Lang-Son, il sent la fortune lui 
échapper. Celui sur lequel il se reposait entièrement pour le 
combat est blessé grièvement. Quant à Herbinger ! il n'y 
comprend rien. Il ne se sent plus à hauteur de circonstances 
qu'il s'exagère. Il perd la tête. 
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d'action d'éclat du champ de bataille à accomplir; 
on donne tout pouvoir au général de Gourcy qui, 
ayant à s'acquitter de promesses faites pendant la 
traversée, va imaginer la sotte affaire de Hué. 

Quand, à Bac-Lé, il faut un homme pondéré, 
ayant de la diplomatie, une grande souplesse de 
caractère, on envoie un Dugenne, un briseur 
d'obstacles, qui ne demande que plaies et bosses. 

Nous laissons de côté le colonel X.... 

Que dire maintenant de ce qui s'est passé, lors- 
qu'il s'est agi d'envoyer au Tonkin, 3 bataillons 
pris dans les 23% iii« et 143® d'infanterie (i). 

Après les terribles leçons de 1870, il s'est trouvé 
un ministre de la guerre, qui n'a pas craint de 
supposer qu'il pouvait se rencontrer dans Tarmée 
française des officiers capables de laisser leurs 
troupes partir en campagne sans eux. 

Vous faites à quelqu'un, en temps de paix, 
l'honneur de lui confier une compagnie, un 
bataillon, et lorsqu'il y a quelques dangers à cou- 
rir, vous admettez qu'un capitaine, qu'un,che,f de 
bataillon déserte son poste d'honneur ; vous n'hé- 
sitez pas à placer des officiers dans cette triste 
alternative d'avoir à choisir entre leur devoir et 

(i) Quand ces trois bataillons furent désignés pour faire 
campagne, les ofticiers furent laissés libres, soit de partir 
avec leurs troupes, soit de rester en France. Au m* il n*y 
eut que le chef de bataillon qui laissa partir son bataillon sans 
lui. 11 passa dans un autre régiment où tout le monde lui tourna 
le dos. Ce fut le commandant Chapuis, mort au Kep, qui le 
remplaça. 
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une désertion morale ; et tout cela, pour pouvoir 
trouver un plus grand nombre de places pour vos 
favoris. 



CONCLUSION 



Depuis 1870, la France, sous le rapport mili* 
taire, s'est complètement transformée. La nation 
n'a ménagé à Tarmée, ni son argent, ni ses enfants, 
ni ses encouragements^ ni son admiration. • 

L'armée, elle, a répondu à tous ses sacrifices en 
travaillant avec acharnement, sans aucune dé- 
faillance. 

Elle a fait d'immenses progrès sous le rapport de 
la mobilisation, de l'armement, de Forganisation, 
de l'instruction de la troupe et des officiers. 

Elle peut actuellement passer à juste titre pour 
redoutable. Elle constitue une puissante cuirasse 
pour la sécurité de nos frontières. Mais cette cui- 
rasse a encore des défauts quMl faut à tout prix 
faire disparaître. 

Le principal de ces défauts, que nous dénonçons 
hautement, réside dans notre éducation. A peu 

i5 
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d'exceptions près, nous sommes instruits, nous 
savons ; mais nous ne sommes pas éduqués, nous 
ne savons pas faire. ' 

Et comme le disait le maréchal Bugeaud : 
« Dans Tarmée, il ne faut pas des gens savants 
mais des gens sachants. » 

Par éducation militaire, nous entendons l'art de 
cultiver et de développer pratiquement les facultés 
physiques, intellectuelles et morales de tous, en 
faisant converger tous les efforts vers un seul but, 
la victoire, lorsque sonnera l'heure terrible de 
l'appel aux armes. 

Pour que cette éducation puisse se bien donner, 
il faut une seule tête pour vouloir, une puissante 
main pour bien diriger, du prestige pour imposer 
l'obéissance, et avec tout cela du temps et de la 
persévérance. 

Malheureusement nous avons eu beaucoup trop 
de ministres, la guerre de 1870 avait trop abattu le 
prestige de nos généraux, pour que cette éducation, 
qui demandait à être prise de longue main, ait pu 
se faire dans de bonnes conditions. 

Aussi, faute de pouvoir éduquer, s'est-on rabattu 
sur l'instruction. D'où ces règlements multiples, 
qui tous portent la marque d'une bonne intention, 
mais qui modifiés, corrigés, annulés, remplacés 
chaque jour suivant l'idée du moment finissent à 
la longue par constituer un immense fouillis où 
tout le monde perd la tête. 
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Nous sommes étreints par la réglementomaniey 
nous ne sommes pas même glissés dans des cou- 
loirs qui nous permettent quelque aisance des 
coudes, nous sommes coulés dans des tuyaux où 
nous n'avons pas la faculté de lever la tête. 

Pénétrez au cœur d'un régiment, d'un état-major 
quelconque et -vous serez stupéfaits de la quantité 
de papiers feuilletés, de décisions invoquées pour 
résoudre la question même la plus simple. Ce n'est 
plus le bon sens qui vous guide, ce sont des dates 
de circulaires. C'est une guerre permanente qui se 
fait entre les régiments et les états-majors, à coups 
de papier, de bulletins officiels. Comment voulez- 
vous ensuite pouvoir juger des aptitudes à la. 
guerre d'un officier, lorsque vous ne lui aurez 
permis, pendant toute sa carrière, d'exercer ses 
facultés qu'en s'appuyant sur un cas prévu par 
telle ou telle instruction ministérielle ou autre ? 

LE RÈGLEMENT c'est la grande épée de 
chevet du supérieur vis-à-vis du subordonné* 
« Ceci est dans ce règlement ; ceci, Monsieur, 
n'est pas réglementaire. » Ce mot, le règlement, 
est neuf fois sur dix Yultima ratio de ceux qui 
n'ont aucune raison à vous donner. 



Voici ce qu'à propos de règlement, disait un 
colonel de l'armée française, que nous ne voulons 
pas nommer de peur de le compromettre. Sa 
théorie est trop rare à rencontrer dans la bouche 
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d'un chef de corps pour que nous résistions à 
Tenvie de la consigner ici : 



a Le règlement fait ce qu'il peut pour nous 
venir en aide, c'est à nous à faire le reste. Le 
règlement nous fournit des moyens et des aides. 
Il ne peut pas être une gêne et encore moins un 
but. Nos idées sur le caractère et l'influence des 
règlements — tactiques surtout — sont encore très 
étroites et imprégnées, infectées d'un esprit de 
routine contre lequel il faut réagir vigoureusement. 
Le premier pas à faire pour entrer dans cette voie 
c'est de se mettre en l'esprit et de proclamer haute- 
ment que tout ce qui n'est pas défendu expressé- 
ment par le règlement est permis. Le règlement 
n'a pas prévu et ne pouvait prévoir aucun cas 
particulier, et pourtant dans la vie réelle pratique, 
il n'y a absolument que des cas particuliers qu'il 
faut résoudre avec et au besoin sans les moyens 
réglementaires. 

» Allons-nous chercher la solution dans le texte? 
Non. Car elle n'y est pas et y fut-elle, par hasard, 
que nous devrions faire comme si elle n'y était pas. 
Nous ferons donc une combinaison de moyens 
réglementaires et nous le ferons chaque fois en 
consultant, non pas le texte, mais les exigences de 
la situation. L'ordre donne et compris, la situation 
exposée et comprise, le chef n'a plus qu'à oublier 
tous ses livres, tous ses cours, y compris les règle- 
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ments, et se poser cette unique question, toujours 
la même. De quoi s'agit-il ? S'il a le malheur de 
chercher dans sa mémoire, dans ses souvenirs, il 
est perdu, il sera collé odieusement par les 
questions les plus simples, quelles que soient 
d'ailleurs sa science et son érudition. 

» Ça n'est pas dans le règlement. Je ne connais 
que le règlement ». Paroles malheureuses que tout 
officier devrait s'interdire et qui méritent d'être 
relevées énergiquement : « On ne vous demande 
pas, Monsieur, ce qu'il y a dans le règlement; 
mais bien ce que vous avez dans le ventre. » 
Paresse ou indigence d'esprit, ankylose intellec- 
tuelle et morale, voilà ce que prouvent de pareils 
propos. Le règlement est fait pour l'armée et non 
l'armée pour le règlement. » 



En ne nous enfermant pas toujours dans les 
lignes étroites de nos circulaires, en faisant beau- 
coup moins de règlements, en adoptant simple* 
ment quelques principes sagement et largement 
conçus, vous laisserez à vos officiers une plus 
grande marge pour se mouvoir et vous aurez 
vous, généraux, plus de données pour les apprécier, 
les connaître et les noter. Il y aura peut-être, avec 
ce système, plus de fautes commises dès le début ; 
mais ces fautes auront été commises en temps de 
paix et elles seront facilement réparables ; et vous 
aurez au moins gagné ceci : de pouvoir juger plus 

l5. 
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sainement les officiers que vous aurez à utiliser sur 
le champ de bataille. 

Laissez un peu de côté tout ce qui est parade, 
épure, tout ce qui n'est fait qu'en vue du trompe- 
Toeil. Laissez également de côté vos circulaires et 
voyez un peu mieux vos hommes. Ce n'est pas à 
coups de règlements, de décisions, de beaux ali- 
gnements, de rangs de taille perfectionnés que 
vous arriverez à mettre en fuite votre ennemi. 
C'est à coups d'hommes bien éduqués, dont vous 
aurez formé le jugement, constaté le sang-froid, 
dans les veines desquels vous aurez infiltré un 
sang généreux, dans le cœur desquels vous aurez' 
insufflé, non des prescriptions réglementaires, mais 
le sentiment du devoir, Tamour de la patrie, le 
mépris de la mort. 

Voyez un peu ce qui se passe aux inspections 
générales, ce ne sont généralement que rappels à 
des décisions : Ports d'armes défectueux, étiquettes 
mal placées, pantalons trop longs, trop courts, 
pas d'uniformité dans la tenue des chambres. Les 
manœuvres à rangs serres manquent, d'ensemble. 
En terrain varie quelques soldats ne savent pas 
encore arrêter une patrouille, un déserteur, un par- 
lementaire. Les déploiements se font mal. 

Aux grandes manœuvres, c'est toujours l'épure ; 
tout est combiné, dicte à l'avance. Rien n'est laissé 
à l'imprévu. El comme alors il faut tout prévoir, le 
directeur de la man(L'uvrc c>i constamment absorbe 
par son papier blanc sur lequel il met du noir. 
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Sur le terrain, il n'est préoccupé que de l'idée de 
voir si Ton s'est bien conformé à ses instructions 
multiples. 

Les officiers, qui le savent^ ont aussi leur 
petit papier dans la poche, et quand ils se trou- 
vent embarrassés, ce n'est pas du terrain, de la 
situation des adversaires, des événements qu'ils 
s'inspirent ; ils déplient leur petit papier pour 
voir s'ils ne tombent pas sous le coup d'un 
reproche. Tout* le monde regarde en l'air pour 
voir si le chef est satisfait, personne ne regarde 
au-dessous pour voir ce qu'il y a à faire avec les 
éléments dont on dispose. 

On arrive ainsi à détruire toute initiative, à en- 
tuyauter tout le monde; ceux qui cherchent à 
sortir du tube reçoivent le plus souvent un coup 
de patte, qui les fait entrer brusquement dans ce 
qu'on appelle le règlement et dans ce que nous 
appelons, nous, l'inertie. 

Ce système de réglementation à outrance en 
vigueur dans notre armée a été basé sur la mé- 
fiance ; le système d'éducation que nous pré- 
conisons, doit, au contraire, reposer sur une 
confiance réciproque et avoir pour conséquence 
première de laisser à chacun l'initiative qui lui 
revient, cette initiative, dont sont saupoudrés 
tous nos règlements, dont tout le monde parle 
et qu'on se refuse d'autant plus à appliquer qu'on 
est plus élevé dans la hiérarchie militaire. 
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L'initiative a pour base la confiance du supé- 
rieur dans son subordonné. La confiance ne peut 
s'infiltrer dans l'armée que par un juste sentiment 
de réciprocité. Elle doit venir d'en haut. Que le 
supérieur donne à son subordonné cette preuve 
de confiance de lui accorder toute l'initiative à 
laquelle il a droit, et celui-ci donnera sans réserve 
sa confiance à son chef, et dans cette confiance 
réciproque, l'armée puisera cette force morale, qui 
à elle seule constitue le principaj facteur de la 
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à » lire : pour âtre rappelé vertement à. 

Page i-jb, 12* ligne, au lieu de « avec la Chine comme 
voisine a, lire . avec les Chinois comme voisins. 



Riom. — Imprimerie U. Jouvet, rue de PHôtel- de- Ville, 8. 



^ 

■^ MÊME 


LIBRAIRIE^ 


Envoi franco coat 






ArciSTE •lllHAI 


l,o Tit/ilf. MUuRCf lir. U«iiuiia 

i-idm- 


aw 


to llmile Bangwfiel le» ptvn- , 

lunnvt J 

l'Aatiitaffi^ SOU» In V nfpt('~- 

bfiitue, 1 vuliiiw» ..'.. 'JL 






iMlHterétsr.allMtiitumien IHDI 
^^El. Awiuunu 


awi 


i^aaifAi-ffe-t? SI 


lu toMm,' /ragtqm 


3 W) 


ftEOBr-K AllAIiON 




Mlriss A M famUIr * 


la HfaUrcsie ailjoinle 


a 1x1 


fJ. KT J. <;<HiTrii*t 


Tne«l>nHF: AL'va:«-i 




LfSomir fl-vw nuit il'filrrr. 


t.f> nHns '/'•I''i9»i)n 


i|l!> 


î- (''lit -, ^ 


G.-Ai.iiKiiT Aïnir.n 






l'iCST. a- Mili..H 


a fiO 


lias !•■. .■,,■■ l: ■'-! ' 


J.-BABttK.V I.'.\l!n«Vll.l,ï 


:) bA 


Birih. .1,-. i,.lj(i.- iiMlM.ur-, 




3 U\ 


M' iiiUI.' 3 « 




S « 


If» 1)»H3: He&kt {hBJ,\Ptrxtf J 


/.'■ i"ri,:i' ih' Hit 




n Framin).,,, Hf 


/'fliKWtfuwonfW-' -. al 

l'tlll. HOLIFIIR J 

fUitUUirt lyiivnïh J-^ iliaiiv). 1 Si 




: ., .■:,.., ■,;.'l,„fnétl^;:,'èàliSi\0 




1^- atCftl 'i' t<""»i"i : 1 

Rabo> ' 


Pi-fi'nv di- B<i:i-mi'.h''Mii 


lUitirt. DKiKini 




Sovvoain 'l'vH II,.: 


L'Akèrl" Ml'-'iH-elif tf«».ï*iil. 


3 AU 


du rùt .it-rfiwt . 


PlRRHB BKBTRAWil 




I.r> l/ia.iovtdv 1 " • 


îbwVi" /" 11". ....... . 


au 


Autour ilu. HIsMri' .... .11 


t.s l'iehi li'mtnit 


LKHii lti.iit 




'inVBLEli t>II1 AL 


F» l/irlitn d'tarouimani/t,. 

I^MumH'iè 


a . 
3.->n 

3 50 


Souifnir* mililiiiiwi ft /tmitti- 


Clirhiajili« Colomb dmi«f 

Im lann-a'n.j , i 


tÉO.t BCTAWMlIt 


lIllNNAI. |>E B*îfr.M 
la Bs'Ur. Lnaltn df fius»-., . 


35» 


i,« TvurfiirT S 


leimoft^i» forfnitrr.,^.. a 


(•KOlKiK ItO^XAHItlII 




tCUGt>K tMVMl 


rmt"/ Hoiû. T milita 


3 &0 




Sfjpt-i'ttlillf», l'inlllr. 


Vif) 


Finis* J... ■ 


KtfîHiii lionnr.Efi 




l'itri» autt'ui', !».'■ 


/..■ (Vt'piisrxh ,l<-s lltetta::.. 


a Ml 


la t:,piluhiihi,. 


v,„r. ;,' Harhv ,.. 


3UI 


i.■/■»,(»(r^,.,■^■''l■ 


1 ^^^M1lhl Il01inx*KII 




Ui;,,i. 1:.. 


1 !.■ I.--,,.., i. rant.V H\\\.. 


3AH 






X.'Wt 


la \,.. 


L /-'■ ' '■'"■ "1"» la Uwitim 




Qu„iu/ .I..I 1- 1/. . ; 


m_ ii-',wi.ini>u\ a* tMim 


aak 


lu P"!,,!.,!,,' Iirnr ,' 1 Ulr- 


■ OiMiUU.% RtiiT 




"•'m«-r :i^ 


K J. Karh^9 d'AvFi'i'tlli,."t rie 




i:iini*m. {iA«iioT I 


^^^ rt S'Jr. rcKiTC. ï' i-.lilîoil. . , . 


3 50 


s.wt-011- '■"w. ï' Wlian., . . Lf j 


^^^^■^ - 


|i&*tt. lu,' de l-ltMi'l-'li'-rilK'. v. ^^^1 




PagC4"i '" ligne, au lieu Je • Dang-DonB ■. lî 
Dang, 

Page 77, si' ligne, au lieu de o dciuc cavaliers.. , b hcut« «. 
lire : deux cavalier».,. 5 heures 45. 

Page 164, i3* ligne, au lieu de • pour rappeler verumenl 
à " lire ; pour 4tre rappelé vertemenl â. 

Page 175, II- ligne, au lieu de <• avec la Chin 
voisine o, lire , avec les Chinois comme voisins. 



— Imprimerie U.Jouvet, rue de l'Hôid Je-Viile, g. 




3 2044 017 956 08 



/ 



PARAeON 
BOOK GAILERY 

|'7/i« Oriental Beekttet 

o/ Amtriea" 

|140 CAST S»tPi STMCC 

NEW YORK 22. " ' 



